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RECUEIL 

DES LETTRES 

DE M. DE VOLTAIRE. 

LETTRE PREMIERE. 

A M. LE COMTE D'ÀRGENTAL , à Paris. 

JPotsdam , ç augufte» 

JlYL N cher ange , voilà donc le pays de Foîx 
et le voifinagedes Pyrénéen fous votre gouverne- '* ' 
ment. Tirez - vous-en comme vous pourrez , met 
fleurs., puifquevous l'avez voulu, et que vous 
avez jugé Qu'on pouvait faire la guerre avec quel- 
que avantage. Pour moi , je reffemble à ces vieux 
rois prefque détrônés , qui n'ofent plus paraître 
à la tête de leurs armée* 

J'avais feulement envoyé quelques troupes 
auxiliaires au général Thibouville , comme , par 
exemple , ces quatre vers-ci que dit Amélie ao 
quatrième acte : 

jfth ! je quittais des lieux qne vous n'Habitiez pâ9. 
Dans quelque àfyle affreux que mon il eftin m'entraîne, 
Vamir , j'y porterai mon amour et ma haine» 
Je vous adorerai dans le fond des de'ferts, 
Dans l'horreur des combats, dans la hont; des ferj 
* Dans la mort que j'attends de votre fenle abfence. 

Vamir. 
C'en cfttrop, vos douleurs épuifent ma confiance, et» 

a» 
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Nous avons ôté auffi les mines qu'on pouvait 

f ?*2- à toute force faire jouer fous Charles VU, et 

qui ne laifferaiènt pas d'effaroucher les favans 

fous Dagebert et Tfiieri de Cfielles. Il y a, à la 

place de ces fougaffes : 

Vous fortez d'un combat , un autre vous appelle- 5 
Ayez la même audace avec le même zèle* 
Imitez votre, maître , etc. 

Pour les parens d'Amélie et l'extrait baptiftère 
de Lifois, nies chers anges , je n'ai pu les trou- 
ver. On ne connaît perfonne de ces temps - là. Je 
ne puis faire une généalogie a la Moréri. N'-ëft* 
ce pas affez qu'on dife qu' Amélie eft d'une 
*ace qui a rendu des fervices à l'Etat? Ceci eft 
une pièce de caractères, et non une tragédie 
hiftorfque. Si les caractères font bien peints , 
s'ils font bien rendus parles acteurs, vous pour- 
rez vous tirer d'affaire. 

Il n'eft point du toufcdécidé que l'auteur de 
Childeric vienne lire au roi de Pruffe fes ouvra* 
ges immortels ; mais en cas qu'il vienne apporter 
à Potsdam les lauriers dont il eft couvert et les 
grâces dont il eft orné , et en cas que la place de 
gazetier des chauffoirs , des cafés et des boutiques 
de libraires foit vacante , voici un petit mot pour 
le chevalier de Moulût que je vous, prie de lui 
• faire remettre. Vous ne doutez pas d'ailleurs que 
je ne fois très - emprefle à lui rendre fervîce. 
Des poftes de cette importance font capables de 
divifer une cour ; et je me fuis fait un violent 
tnnemi de ce philofophe modéré Maûpertuis* 
">oUr une place inutile d'aflbcié à l'académie de 
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Berlin , donnée malgré lui par le roi à l'abbé 
Raynal. Vous jugez bien que de fi grands coups 
de politique ne fe pardonnent jamais , et queides 
dégoûts fi horribles laiffent dans le cœur un 
poifon mortel, fur-tout dans un cœur prétendu 
philofophe. 

Voici un petit mémoire pour M. Secouffc. Je 
vous prie , vous ou ma nièce , de le lui faire par- 
venir le plus tôt que vous pourrez. 11 faut que 
M. SecouQe me dife tout ce qu'il fait. J'ai bien 
plus d'obligation à M. le maréchal de Noailks 
que je n'efpérais. M. le maréchal de Beîtisk m^ 
promet aufli des fecours ; mais probablement ils 
ne pourront venir qu'après la nouvelle édition t à 
laquelle je fais travailler fans relâche à Leipfic. 
Je fuis toujours émerveillé des progrès que notre 
langue a faits dans les pays étrangers; on eften 
France de quelque côte que l'on fe tourne. Vous 
avez acquis , meflieurs * la monarchie univèrfelle 
qu'on reprochait à Louis XIV , et qu'il était bien 
loin d'avoir. Tâchez donc de ne point avoir des 
fifflets univerfels pour vos querelles ridicules, 
qui vous couvrent déplus de honte au^ yeux de 
tous vbs voifins , que les chefs-d'œuvre du temps 
de Louis XIV ne vous ont acquis de gloire. O 
Athéniens ! on vous lit, et on fe moque de vous. 

Mes anges, je me mets toujours à l'ombre d* 
vos ailes. 
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LETTRE IL 

A MADAME DENIS, à Parisï 
A Potsdam le 19 d'au gu fie. 



r^BBÉ de Prades eft enfin arrivé à Potsdam^ 
du fond de la Hollande où il était réfugié. Nous 
l'avons bien fërvi, le marquis d' Argcns et moi* 
en préparant les voies. C.'eft , je crois , la feule 
fois que j'aie été habile. Je me remercie d'avoir 
fervi ua pareil mécréant. C'eft, je vous jure, le 
plus drôle d'hérdiarque qui ait jamais étéexcorn*- 
munie : il eft gai, il eft aimable ; il fupporte en 
riant fa mauvaife fortunée. Si les Arius^ les Jean 
lias 1 les Luther etlcs Qz/pz/z,avaient été de cette 
humeur -là , les pères des conciles, au lieu de- 
vouloir les ardre,, fe feraient pris par la main,. 
et auraient danfé en rond avec eux. 

Je ne vois pas pourquoi on voulait le lapider à? 
Paris; apparemment qu'on ne le connaiflait pas^. 
La condamnation, de fa thèfe, et le déchaîne* 
nient contre lui , font au rang des abfurditcs 
fcolaftiques. On Ta 'condamné comme voulant, 
foutenir le fyftême d'Hobbes* et c'eft précifé* 
ment le fyftême d'Hobbes qu'il réfute en termes 
exprès. Sa thèfe était le pçécis d'un livre de piété- 
qu'il voulait bonnement dédier à Févêque de 
Mirepoix. Il a été tout ébahi d'être honni à la. 
fois comme déifie et comme athée. Les con- 
sciences tendres qui l'ont perfécuté ne font pfcs* 
grandes logiciennes ; elles auraient pu confidérer. 
qu'athée eft le contraire de déifie; mais quand 
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il s'agit de perdre un homme, les bonnes gens 

n'y regardent pas de fi près. I 7S 3 ^. 

Il fait une apologie , et veut l'envoyer au pape 
qui eft , dit - on , auffi gai que lui , et qui fû rement 
ne la lira pas. Je crois qu'il fera lecteur du roi de 
Prufle, et qu'il fuccédera, dans ce grave porte* 
au grave la Métrie. En attendant , je le loge 
comme je peux. 

11 eft fort trifte qu'on nous ait volé notre Rome 
fauvée , et qu'on Tait fi horriblement imprimée. 
Vous n'avez pas voulu me croire, ma chère enfant* 
Ne mariez pas votre fille , elle fe mariera fans vous. 

Mille remercîmens , je vous en prie , à M. dô 
Chauvelin , des bons avis qu'il m'a donnés pou* 
la nouvelle édition du Siècle de Louis XIV ; mais 
je lui demande très-humblement pardon fur la, 
dîme royale et chimérique du maréchal de Vaut- 
ban s elle n'eft bonne que pour les curés dont 
parle M. de Chauvelin. Pourquoi ? c'eft que mon- 
fieur le curé peut faire aifément ramaffer par fa 
fervante les dîmes de blé et de pommes qu'on 
lui doit , et il boit fon vin tranquillement avec fa 
nièce ; mais il faudrait que le roi eût des décî- 
meurs à gages dans chaque village, qu'il fit bâtir 
des greniers dans chaque élection , et qu'enfuit© 
il vendit fon grain et fon vin. Il ferait volé deux 
ou trois fois avant d'avoir vendu une mefùre, efc 
reflemblerart au diable de Papefiguère , dont on 
fe moqua quand il alla* vendre fes feuilles de 
rave au marché. Propofez à Al. de Chauvelin 
cette petite difficulté. 

Adieu ; vous n'en, aurez *pas davantage de mo^ 
aujourd'hui. i 

À 4 
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LETTRE III. 
A M. LE MARQ.UIS D' ARGENS. 

» 

Potsdam , augufte. 

\J u je me trompe , mon c\yçr ïfaac , ou M. de- 
grades , que je ne veux plus nommer abbé, eft 
l'homme qu'il faut au roi et à vous. Naïf, gai t 
inftruit & capable de s'inftruire en peu de temps, 
intrépide dans la philofophie , dans la probité efr 
jdans le mépris pour les fanatiques^ les fripons * 
voilà ce que j'ai pu juger à une première entre- 
vue. Je vous en dirai davantage quand j'aurai le 
Jbonheur de vous voir. 

Je n'ai jamais été fi malade que je le fuis au- 
jourd'hui, fans cela j'irais chez vous. Venez nie 
"voir , il eft néceflaire que je vous parle, votre 
vifite ne nuira point à vos projets de ce foir ; 
je fafe taire les faveurs et les rigueurs. Venez y 
ce fera une bonne fortune dont je ne me vante» 
lai -à perfonne. Comptez que vous trouverez un 
moine 'de qui vous n'aurez jamais à vous plain- 
dre, qui a dit cent antiennes pour vous, et qui 
veut vivre avec vous, non pas dans l'union la 
jjlus monacale , mais la plus fraternelle, 
jglille refpects alla virtuofa març/ieja. 
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L E T"T R E I V. 

* u même: 
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Jlj n vous remerciant , cher frère ; j'aïme votre 
exactitude, et je vous fuis fenfiblement obligé 
de vos fecours. Je ne hais point du toutl'écuyer 
Coypel , mais il ne me parait pas un Raphaël. . 
Les petites brochures où il a été loué ne. peu- 
vent faire fa réputation, ec votre livre contri- 
buera à la réputation des bons artiftes. Au refte , 
j'aurais été bien fâché d'acheter un, tableau fur 
la parole de l'abbé Dubos. Il ne s'y conhaiflait 
point du tout , non plus qu'en muGquc et en poé- 
iîe; maisjl réfléchiffait beaucoup fur tout ce qu'il 
avait lu et entendu dire , et il a trouvé le fecrefc 
de faire un livre très -utile, où il n'y a demau«> 
vais ,que ce qui eft uniquement de lui. 

Mon cher Ifaac^ je crois que je prendrai in- 
ce (Ta m ment te parti que vous me propofez. En 
attendant , j'applaudis au digne homme qui aime 
mieux ennuyer fon prochain que le pervertir. Je 
crois qu'il y réufTit. Four vous, .vous vous bor- 
nez à plaire. Chacun fait fon métier ; le mien eft 
de vous aimer tant que je vivrai. 

L E T T R E V. 

AU MEME. 

1V1 o K cher frère , vous êtes plus heureux que ' 
vous ne pmfez. M. 'le Là/eu % voyant que ma- 
llame $ Aryens n'eft pas loin de fa trentième 
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année, a préfenté un mémoire pour la faire in* 
' * férer dans la claffe de ceux qui ont trente an» 
pattes : il l'a obtenu. Mais comme cette opérai 

, tion a pris du temps , vous y perdez cinq mois 
d'arrérages que vous façrifierez volontiers. Vous 
aurez votre contrat dans un mois» N 

. Mais, frère, dans le temps. que je k fais vos 
affaires temporelles , vous mettez mes affaires fpi* 
rituelles , celles de monxœur , dans un cruel état; 
Comment avez- vous pu vous fâcher d'une pi ai. 
fanterie innocente fur Halier? en quoi cette plaî- 
fanterie pouvait- elle vous regarder? était-ce de 
vous dont on pouvait rire? peut- il vous entrer 
dans la tête que j'aie voulu vous déplaire ? Son- 
gez avec quelle dureté, quelle mauvaife humeur, 
et de quel ton vous avez dit et répété qu'il y 
avait des gens qui craindraient de perdre trois 
Baille écus ; fongez que vous me reprochiez à 
table , avec véhémence « d'aimer ma penfion , dan* 
le temps même que j'offrais de facrifter mille écus 
pour travailler avec vous. Le roi a bien fend ht 
dureté et la hauteur avec laquelle vous parliez. 
Je vous jure que je n'en ai pas été blette; mais 
je vous conjure d'être plus jufte , plus indulgent 
avec un homme qui vous aime , qui ne peut ja- 
mais avoir envie de vous déplaire, et dont vous 
faites la cpnfolation. Au nom de l'amitié , foyez 
moins épineux dans la fociété : c'eft la douceur 
des mœurs, la facilité, qui en fait le charme» 
N'attriftez plus votre frère : la vie a tant d'amer» 

. ti*me qu'il ne faut pas que ceux qui peuvent ra- 
doucir y verfent du poifon. L'humeur eft de tous 
les poifons le plus amer» Les fripons font cm-»" 
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miellés. Faut-ïl que les honnétes-gens foient difli- ^ 
ciles! *«** 

Pardonnez mes plaintes ; elles partent d'un 
tosur tendre qui eft à vous. 
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rès-cher et três-reVérend père en diahfev 
j'avais autrefois un frète janfénifc : Tes mœury 
féroces me dégoûtèrent du parti - T d'ailleurs , Tros 
RtHulufv£ fuat , nulio d (fer i mine habebo. Les 
janféniftes me pardonneront l'imbécille cardinal 
de Tournon , en faveur du» déteftable le Tellicr* 
■ N'eft - il pas vrai que les difputes fur les rites 
chinois font à faire mettre aux petites- mai fons> 
et les jéfuites et les janféniftes? Cher frère,, 
mon hiftaire , à commencer au calvinifme, eft 
Fhiftoire des fous. 

Bonjour; je vous falue en Frédéric, et jejne- 
lecommande à vos-prières. Mes refpects à lamufe 
ilarcliefu. 



LETTRE VIL 

AU MEME. 
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E ne fais pourquoi , mon cher marquis , lès" 
éditeurs mettent» parmi les fatires , ce voyage 
qui n'eft qu'un itinéraire du cothe. Je ferais en» 
eore plus étonné qu'on admirât ce plat ouvrage. 
Jttais tout eft précieux des anciens r ort aime à. 
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voir jufqu'à leurs fautes. Il y a d'ailleurs , dan* 
''S 2, cette méchante pièce , de petits traits qui ont fait 
fortune. „ Credat judtui Apelia^ non ego. Voilà 
affez notre devife. 

J'ai toujours penfé comme vous fut S. Conjl 
tantin çt fur S. Clovis .: je les ai mis tous deux e» 
enfer dans la Pucelle. Je combats en vers, tandis 
que vous battez l'ennemi avec les armes de la 
laifon. Je fuis fort de votre avis fur Zojtme ,• mais 
je ne peux me perfuader que Procope (bit 4 'auteur 
des anecdotes. Il me femble que les hommes 
d'état ne difent point de certaines fottifes. Je 
crois que les Frirons de ce temps - là ont pris le 
nom de Procope. 

Vate, crudité veritatis ajjertor , Juperjlitionir 
éeftructor ,• vale , etfcribe. 

LETTRE VIII. 

A, U M E M E. 

VjnER frère, il me femble que je n'ai point 
"dit ce que vous me faites dire, jai donné feule- 
ment des preuves de la persécution que le cardi- 
nal de Richelieu refait à la reine ; j'ai dit qu'elle 
devait être en garde contre un homme qui éloi- 
gnait d'elle foft mari , qui le fefait interroger par 
le chancelier, qui enfin, dà*is le voyage de Ta- 
jafeon; voulut fe rendre maître de fa perfonne et 
de celle de fesenfans; et que, fi la reine avait 
eu un commerce fecret avec Mazarin , cardinal 
ou non , il n'importe, elle aurait fait Fimpofïible 
M>ur le dérober à la vue du cardinal de ^Richelietu 



DE M. DE VOLTAIRS. I> 

Je viens d'appercevoir votre billet flans le livre , 
et je vous remercie toujours de votre zèle. Priez *'**• 
pour moi i je fuis bien malade. 

LETTRE IX. 
AU MEME. 

V OUS avez raifon, frère; l'état de favetîer n'y 
fait rien. Je vous remercie ; mais vous avez lu ce 
que j'ai ajouté à l'article Rouffeau^ qui fert de 
confirmation à ce que j'ai dit dans l'article la 
Motte. 

Je crains Jbien de ne pas perfuader tout le 
monde. Fréron dira toujours que la Motte eft 
coupable, et que RouJJeau eft innocent, parce 
que j'ai fait la Henriade ; mais j'efpère dans les 
honnêtes gens. 

Ah! frère, fi vous vouliez écrafèr l'erreur! 
Frère , vous êtes bien tiède. 

L E T T R E X. 

A M. LE MARQUIS DE XIMENÈS , à Paru. 

A Potsdam , 29 d'angufte. 

Je vous aurais très- bien reconnu à votre ftyle, 
monfieur , et à vos bontés. Vous m'annoncez une 
nouvelle .qui me fait grand pfaifir ; vops alleft 
croire que c'eft du duc de Foix que ie veux par* 
1er : point du tout, c'eft de Néron. Je fuis bien plus 
flatté, pour l'honneur de l'art, que vous vouliez. 
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bien être des nôtres , que je ne fuis féduit paT un 
' * • de ces fuccès paflagers dont le public ne rend pas 
plus raTon que de Tes caprices. 

Honorez notre confrérie de votre nom; mon* 
trez que les Français vont à la gloire par tous les 
chemins. Il y avait des vers extrêmement beaux 
dans votre ouvrage. Plus votre génie s'eft déve- 
loppé, et plus vous vous êtes fenti en état de 
bâtir un édifice régulier avec les matériaux que 
vous avez amafles/ 

Je fouhaite me trouvera Paris quand vous gra- 
tifierez le public de votre tragédie. Vous me ferez 
oublier les cabales des gens de lettres ,' et la per- 
sécution des fanatiques. Les fottîles qu'on a faites 
à Paris, depuis un an ou deux, ont tellement 
décrié la nation dans l'burope, qu'elle a befoin 
que les beaux arts réhabilitent ce que le? billets de 
conftjfîon et cent autres 'impertinences de cette 
nature ont asilL Je me flatte que vous y contri- 
buerez, et que a fi Ton tiffle la Sorbonne, vous 
rendrez le théâtre français refpectable. 

Permettez • moi de prcfewer mes refpects à 
madame la marquife et à vos amis 

LETTRE. XL 

A M. LE COMTE D'AR&ENTAL* 

Potsdam, i feptembre. 

iVlON cher ange, puifqu'il faut toujours de 
i^amour , je leur en ai donné une bonne dofe avec 
«ta barbe grife. J'en fuis honteux ; mais j'avais ç* 
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cette de confitures, et je l'ai abandonné au* en- J 

fans de Paris. Je fuis faifi d'horreur de voir que 1 7^ 2 * 
tous n'avez point requ ma réponfc à la lettre où 
vous me recommandiez le chevalier de MoutiU 
Cette réponfe , avec un petit b'Het pour ce Mouhi % 
était dans un paquet adrefle à madame Denis , 
et le paquer était fous le couvert d'un homme plus * 
opulent que vous , nommé Tiràux de Maarcgard, 
fermier général des poûes , ami , je ne fais corn- 
ment , de ma nièce. Quand je l'appelle opulent, 
ce n'eft pas qu'il ait huit cents mille livres de 
rente , comme fon confrère la Reynière. Si ce 
paquet a été égaré , il faut que ma nièce mette 
toute fon activité et tout fon efprità le retrouver. 
Vous fentez bien, mon cher ange, combien 
mon coeur me rappelle vers vous. Je ferai , fi je 
fuis en vie, un petit pèlerinage dans mon an- 
cienne patrie. Ni vos ânes de Sorbonne qui ofent 
examiner Buffon et Montefquicu , ni le grand 
âne de Mirepoix qui prétend juger des livres , ni 
votre avocat général d'OrmeJJbn qui propofe froi- 
dement au parlement d'examiner tout ce quis'eft 
imprimé depuis dix ans , ni une efpèce d'inquifi. 
tion qu'on veut établir en France, ni vos billets 
de confeflion , ne m'empêcheront de venir vous 
embrafler ; mais , mon cher ange , biffez - moi 
achever la nouvelle édition du Siècle, dont je fuis 
obligé de corriger les feuilles. Je ne peux abfolu- 
ment interrompre cette édition commencée. 

Il y avait dans mon paquet, qui me tient fort 
au cœur , une lettre à M. Secovjft fur ce Siècle; et 
j'attends une réponfe de M. SeconJJe pour un 
article important, U eu dur de travaille» de 4 
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175 2. l° in * P our & Patrie , à un ouvrage qui devrait être 
fait dans fon fein ; mais tel eft le fort de la vérité : 
il faut qu'elle fe tienne à quatre cents lieues 
quand elle veut parler, plût à Dieu qu'on n'eût 
à craindre que la canaille des gens de lettres ! 
mais la canaille des dévots, celle de la,Sorbonne , 
font plus de bruit , et font plus dangereufes. Le 
Siècle a rrUffi auprès du petit nombre d'honnêtes 
gens qui l'ont lu ; mais quand il fera dans les 
mains de Couturier , de Tamponct et du barbier 
de Boyer de Mirepoix., ils y trouveront des pro- 
portions téméraires, hérétiques, fentant l'héré- 
fie , etc. Je ne demanderais pas à Paris la confidé- 
ration d'un fous- fermier, fans doute; mais je 
fouhaiterais y être à l'abri de la perfécutkm. Je 
me flatte que des amis tels que vous ne contribue* 
ront pas peu à difpofer les efprits. À force d'en» 
tendre répéter, par dés bouches refpectables , 
qu'un homme qui -a travaillé quarante ans, qui a 
fou tenu la fcène tragique , qui a fait le feul poëme 
épique qu'ait la France , qui a tâché d'élçver un 
monument à la gloire de fon pays par le Siècle de 
Louis XIV , mérite au moins de vivre tranquille, 
comme Moncrif et Hardion ,• à force , dis - je , 
d'entendre cette voix de ia juftice et de l'amitié, 
la perfécution s'adoucit , et le fanatifme fe lafle. 

Ne perdons point encore à Zulime ; il ne faut 
pas furcharger le public. Le grand défaut de Zu» 
lime eft qu'elle fait trop tôt fon malheur , et que 
le fade Ramire eft au - deflbus de Bajaztt* Son- 
geons à préfent à -donner Rome fauvée avec les 
changemens. Il faudrait que Grandvàl prit le rôle 
de Cçtilina> et que le Bain jouât Cefar f cela 

donnerait 
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donnerait quelques repréfentations. On aura peut- I?ÇJU 
être befoin de terribles intrigues . pour cette nou- 
velle diftribution de charges. On pourra s'aider 
du crédit de M. de Richelieu dans cette grande 
affaire. Je v>ous embraffe tendrement, mon très- 
cher ange." Pour les comédies , je ne m'en mêlerai 
pas-, je neTuis qu'un animal tragique. Mes t§n- 
dres refpects à tous vos anges. 
' Adieu , à et prajîdïum et dulce decus meurru 

LETTRE XII. 

■ 

A M. D'A'RGE T. , 

A Potsdam , dont je ne fors plus , s feptembre. 

IVloN cher duc de Foix y une tragédie que vous 
aviez fi bien jouée ne pouvait guère tomber. Vous 
lui avez porté bonheur. C'était auiïi une pièce 
favorite du roi. Voilà de bonnes raifons pour être 
à l'abri des fifflets! Je voudrais que de votre côté 
vous fuffiez fauve des fondes et des bougies. Mais 
franchement i! y a de la folie , il y a au moins peu 
de phyûque, à prendre des carnofités pour le 
feorbut. Les fondes et les bougies font enrager; 
et il eft trille de donner cent louis pour faire fup- 
purer fa v. .'. .^Mais, mon cher malade y ces bou- 
gies ont un cauirique; ce cauftique brûle le petit 
calus formé au col de la veflïe ; ce calus devient 
ulcère, il fuppure; le temps et le régime ferment 
la plaie. Voilà votre cas. N'allez pas vous fourrer 
des chimères dans la tête. Vous vous y en été* 
jnis de plus d'une forte , et je vous jure jque vous 
T. 84- Cohefp. générale. Tome 1% R 
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ï?S2» vou * ^ tes trompé ftirtoi'en des chofes comme (ur 
votre veflie. Guériflez, et foyez heureux. On peut 
l'être à Potsdam , an peut l'être à Pans. Le grand 
point eft de fixer fon imagination et de n'être pas 
toujours comme un vaifTeau fans voile, tournant 
au gré du vent. Il faut prendre ujie réfolmiort. 
ferme , et la tenir. 

â$¥ te putois ftrepitufque- rôt arum j. 
fi lœâit caupona , Ferentinum ire jubebo. 

Maïs il ne faut pas que nous puiffions nous? 
appliquer cet autre vers d' Horace : 

Mftttat , et vite difçcnvenit. orditie toto* 

/ Si f étais à Paris, j'y mènerais une vie détf- 
cieufe. Mon fort n'eft* pas moins heureux où je- 
fuis, et j'y rete , parce que je fuis Cûr que demain 
mon cabinet me fera auffi agréable qu'aujourd'hui. 
Si ce féjour m'était infuppof table, je le quitterais;, 
j'en ferais autant de la vie.- Quand on a ces fentî- 
Biens -là dans la tête, on n'a pas grand'ehofe à 
craindre dans ce monde. Mais c'eft une grande 
pitié de reflembler à des malades qui ne fa vent 
quelle pofturcprendre dan* leur lit. 

Je vous parle à cœur ouvert , comme vous voyez. 
Je vais continuer fur ce ton. Morand ne s'eft pas 
contenté de faire relier fes anciens ouvrages- et de 
me les envoyer; il y a deux endroits où ie fuis 
maltraité, à ce qu'on m'a dit; vous croyez bien 
que je lui pardonne. Il envow fou vent dans" Ces 
feuilles de petits lardons contre moi, je le lui- 
|aidojQji£ çn^oie» Il en a gliffé contra ma niçsc^ 
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teîa n'eft pas fi pardonnable. Je ne vois pas ce „; 
qu'il peut gagner à ces manœuvres. On n'aug- 175$* 
montera pas fes appointemens , et H ne me perdra 
pas auprès du roi. Eh , mon dieu ! de quoi fe 
méte •?- il ? Que ne fonge - 1 - il i vivre douce- 
ment comme nous ? A qui en veut -il? Que lut 
a-t-on fait? Les auteurs font d'étranges gens» 
Adieu ; foyez très - perfuadé que je vous aime 
avec autant de cordialité que je vous parle. Vous < 
me retrouverez tel que vous m'avez laifle, fouf- 
frantmes maux patiemment , reftant tout le jour 
chez moi , n'étant ébloui de riçn^ ne defirant et 
ne craignant rien , fidèle à mes amis , et me mo- 
quant un peu de la Sorbonne avec fa majefté. 
keruni vole. 

LETTRE XI IL J 

A M. LE COMTE DE CHOISEUL (*): 
Fotsdam, le $ feptembre. 

V os bontés confiantes me font bien plus préV 
cieufes., monfieur, que Tenthoufiafine paflager 
d'un public prefque toujours égaré , qui condamne 
à tort et à travers , juge de tout et n'examine rien r > 
drefle dés ftatues et les brifé pour vous en caffec 
la tête. C'eft à vous plaire que je mets ma gloire,. 
Je n'aime de fignal que celui auquel je revîen> 
drai voir mes amis. A l'égard dé celui de Lifois^ 
je penfe qu'à la reprife on pourrait hafarder 

C i Depuis, duc de Fraslin^ 
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qu'il a été très - prudent de ne pas jifquer aux 
*7ç2. premières repréfen tarions. 

Ce n'eft point le héros du Nord qui m'empê- 
che à préfent de venir vous faire ma cour , c'eft 
LauisXIV. Une nouvelle édition', qu'on ne peut 
faire que fous mes yeux , m'occupera encore iix 
femaines pour le moins. J'ai eu de bons matériaux 
que je mets en œuvre. J'ai tiré de mon abfence 
tout le parti que je pouvais. Je fuis affez comme 
qui vous favez ; mon royaume n'eft pas de ce 
jnonde. Si j'étais refté à Paris , on aurait fiffté 
Home et le Duc de Foix; la Sorbonne eût con- 
damné le Siècle de Louis XIV 9 on m'aurait dé- 
féré au procureur général, pour avoir dit que le 
parlement fit force fottifes du temps de la fronde. 
Hué et perfécuté, je ferais tombé malade, et on 
m'aurait demandé un billet de confeflion. J'ai 
pris le parti de renoncer à tous ces agrémens , de 
me contenter des bontés d'un grand roi % de la 
fociété d'un grand homme , et de la plus grande 
liberté dont on puiffe- jouir dans la plus belle 
retraite du monde. Pendant ce temps - là , j'ai 
.donné- le loifir, à ceux qui me perfécutaient à 
Paris , de confumer leur mauvaife volonté devenue 
jmpuiflante. Il y a des temps où il faut fe fouC 
traire à la multitude. Paris eft fort bon pour un 
homme comme vous, monûeur, qui porte un 
grand nom et qui le foutiçnt; mais il faut qu'un 
pauvre diable d'homme de lettres , qui a le mal- 
heur d'avoir de la réputation* fuccombe ou 
^'enfuie. 

Si jamais ma mauvaife fanté , qui me rendra 
bientôt inutile au toi de Pruffe , me forçait do 
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revenir m'établir en France , j'aimerais bien mieux 
y jouer Je rôle d'un malade ignoré, que d'un 1 7^^' 
hf)nime de lettres connu. Vos bontés et celles 
de vos' amis y feraient ma principale confolation. 
Jt me flatte que votre fanté eft rétablie; Pour 
moi je fuis devenu bien vieux ; mon imagination 
et moi , nous fommes décrépits. Il n'en eft pas 
ainfi du Centiment: celui qui m'attache à vous& « 
à vos amis n'a rien perdu de fa force; il eft au fit 
vif qu'inviolable. 

J'envoie une nouvelle fournée de Rome fau-^ 
vée. Je ne fais fi , à la reprife , la gravite ro^ 
mai ne plaira à la galanterie pari tienne» 

Mille tendres refpects. 

LETTRE XIV, 

/ 

A M. LE COMTE D'ARGENT AL. 

Potsefam , 8 feptembre. 

XVloN cher ange, le premier tome du Siècle 
et le tiers du fécond font déjà faits ; cependant > 
vous croyez bien que je ferai l'impoffible pour 
inférer l'article dont vous defirSz que je parle. 

.11 n'y aura qu'à mettre un carton, fa entier quel- 
que verbiage inutile d'une demi-page, et mettre 
ce que vous defirez à la place. -La vraie niche 
où je pourrais encadrer ce fait , ferait la que- 
relle avec le pape fur les franchi fes ; on ferait 
figurer fort bien le grand-turc avec notre faint- 
père , et le roi les braverait tous deux par fes 

, ambafladeurs. 11 eft vrai , malheureafement, q^uq 
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J^uïs XIV avait tort fur ces deux points » et 
*75 2 * qu il céda à la fin fur l'un et fur l'autre. Il n'é- 
tait pÂS excufable de vou'oir foutenir à main ar- 
m-e dans K.oj:ie, un ab'.;s que toutes les têtes 
cou ron rces concouraient à déraciner ; il ne Té- 
tait pas davantage de \ouîcir s'eppofer feul à 
un ufir/e très - rai for. nuHe , émbli dans tout TO- 
rk-nt. Vouloir rju'un ambafTadeur entre chez le 
grand.turc avec Tépée au côté , dans un pays 
où l'on n'en porte point, & ou les janidaires de 
Ja gardé n'ont qtus de longs bâtons , cft une chofe 
auiii déplacée que de dire la méfie le fufil fur 
l'épaule. 

Cependant, ce fait fervira au moins à £aire 
voir la hauteur de Louis XI V. L'hiftoire raconte 
les faibleHes comme les vertus. Si vous avez 
l'ordre de M. àç Torcy d'aller faire la révérence 
au mand.feigreur avec une grande bretec par. 
deflus une robe longue, ayez la bonté de m'en 
avertir. 

M. le cardinal de Téhcin^ avec votre permit 
fion , n'eft guère plus raifonnable que Louis Xiy^ 
de fe fâcher qu'on ait dît /e. petit concile d J Em- 
brun. Veut-il qu'un concile de fept evêques foit 
œcuménique ? Vous favez que , dans la nouvelle 
édition, je vous ai facriflé \t petit concile d'Em- 
brun. Entre nous, il eft fort injufte, & il de- 
vrait me remercier de n'avoir appelle ce con. 
cile que petit. Mon cher ange, je vous demande 
pardon de la liberté grande. 

Autre délicatefle miférable de M. d'Hericourt 

*. ne ferai pas certainement de Valincourt un 

and homme i il était exceffiveiutar médiocre^ 
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«aïs j'enjoliverai fort article. pour vous plaire.. 

Mon dieu, que j'ar eu raifon de me tenir à *' 2 * 
quatre cents Heues , pendant que le Siècle fait, 
fcn premier effet à Paris ! Je n'aurais pas feu- 
lement à efTuyer les plaintes de trente person- 
nes, qui trouvent que je n'ai- pas die afl'ez de- 
bien de leurs arrière-coufms ; mais que ne diraient 
point & les jéfu-ites, et les forbonniqueurs , c 
tutti quanti ? Je vous ai déjà mandé que moœ 
abfence feule peut, leur impofër filence. Us ref- 
pecteronc alors la vérité plus forte qu'eux , et: 
craindront que je n'en dife davantage ; mais mory 
habitant de Paris, je ferai dénoncé à Farchevê— 
que , au nonce , au Mirepoix , au procureur gé- 
néral* & à Frcron.. 

Je vous te dis encore , regnrim meum ndn efl 1 
liinc. Dieu me préferve d'être à Paris dans le* 
temps que la féconde édition fera du bruit ! On 
me traiterait comme l'abbé de Prades ,• mais je- 
connais mon cher pays, dans deux mois on n'y 
penfera plus. L'ouvrage fera approuvé de tous 
tes honnêtes gens, lès autres fe tairont , & aîois 
je viendrai îouir de la plus douce confolattoîv 
de ma vie, du bonheur de vous voir, aprçs 
lequel je fbnpïre, mais qu'une nécefïîté ma'heu* 
reufe m'a obligé de différer; Confervez-moi votre- 
amitié, fi vous voulez que je revole Pari?. Je 
vais revoir Amélie , & m'anîmer à ftn'vre vos 
eonfeils & à rendre l'ouvrage meilleur ; mais un* 
bon conftil ne fuffit pas, il fuit un bon mat- 
aient de génie , ou Ton eft un jufte à qui hk 
grâce manque; 

JJiille tendres refgects auxangesi Je vous- ftf* 
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plie de vouloir bien m'écrire , ou me faire, écrire 
*75 3 - par la prochaine pofte , en quelle année eft mort 
cet homme , moitié philo fophe et moi tic fou 
nomiué l'abbé de Saint- Pierre. 

LETTRE XV. 

A MADAME DENIS, à Paris, 
À FotsArm, 9 feptembre. 

Je commence, ma chère enfant , à fèntfr que 
j'ai un pied hors du château d'Alane. Je remets 
entre les mains de M. le duc de Wlrtemberg les 
fonds que j'avais fait venir à Berlin; il nous eo 
fera une rente viagère fur nos deux têtes. La 
mienne ne lui coûtera pas beaucoup d'années 
d'arrérages, mais je voudrais que la vôtre fit 
payer fes enfans & fes petits-enfans. 

Cet empîoi de mon bien efl d'autant meilleur 
que le paiement eft afligné fur les domaines que 
le duc de Wirtembcrg a en France. Noos avons 
des fouverainetés hypothéquées, & nous ne fe- 
rons point payés avec un car tel ejî notre plaijîr. 
Ce qu'il y a de douloureux dans une ii bonne 
afLire , c'eft que je i*e pourrai la contaminer 
que dans quelques mois. Elle eft fûre ; les pa- 
roles font données : parole de prince , il eu vrai ; 
mais ils les tiennent dans les petites occafions; 
et puis nous aurons un beau & bon-contrat. Les 
princes ont de l'honneur ; ils ne trompent que 
les fouverains quand il s'agit du falut du peu* 
pie , ou de ces refjpectables et héroïques fripon- 
neries 
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«reries d'ambition 4 , devant lefquellçs l'honneur 

n'eft qu'un, conte de vieille. *7î*é 

J'ai perdu quelquefois une partie de mon bien 
avec des financiers, avec des dévots, avec des 
gens de l'ancien Teftament , qui auraient fait 
fcrupule de manger d'un poulet bardé, qui au- 
raient mieux aimé mourir que de n'être pas oififf 
le jour dufabat, et de ne pas voler le dimanche; 
mais je n'ai jamais rien perdu avec les grands t 
excepté mon temps. 

Vous pouvez, en un mot, compter fur la fo- 
lidité de cette affaire & fur mon départ. Je 
"ferai voile de l'île de Calypfo fitôt que ma car- 
^aifon fera prête, & je ferai beaucoup plus aife 
de retrouver marnièce , que le vieil VtyJJe ne 
4e fut de retrouver fa vieille femme. 

LETTRE XVI. 

A MADAME 

LA MARQ.UISE DU DBF F A NT. 

Potsdam , 23 feptembre: 

XVI. Tenvoyé de Suède m'a dit, madame, que 
vous vous fouvenez toujours de moi avec une 
bonté qui ne s'tft pas démentie. Nous avons fait, 
au petit couvert du roi de la terre qui a le plu» 
d'efprit , un fouper où il ne marquait que vous. 
Il veut fe charger des regrets que j ai. d'avoir 
perdu une focicté telle que la vôtre, et de vous 
envoyer ma lettre. 

T.-S4 Corre/}). générale. Tome VI C 
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Vous avez diminué mon envie de faire im 

*75 2, tour à Paris, lorfque vous l'avez abandonné ; 

mais j'efpère toujours vous y retrouver quelque 

jour. La retraite a fes [charmes ,] mais Paris si 

aulfi les Tiens. 

11 vous parait étonnant, peut-être, que je 
me vante d'être dans la retraite quand je fuis 
à la cour d'ua gtand roi ; :* ?.is, madame , il ne 
faut pas s'imaginer que j'arrive le m?tiu à une 
toilette avec une perruqu- poudrée à blanc, que 
j'aille à la nielle en cérémonie , que de là j'at 
fifte à un dinsr 4 que je fyife mettre dans les 
gazettes que j'ai les i ; rr,:ide3 entrées, & qu'a* 
près dîner je compote des cantiques ou des 
romances. 

Ma vie a'a r^s ce brillant ; je n'ai pas la 
moindre cour à faire, pas même au maître d* 
la niviifon ; & ce n'eil pas à des cantiques que 
je travaille. Je fuis logé commodément dans un 
Beau palais ; j'ai auprès Je ..noi deux ou trois 
impies r,,vçc lefquels je dîne régulièrement et 
plus fobremeut qu'un dévot. Quand je me porte 
bien, je foupj avec lç roi, et la converfation 
ne roule ni fur les tracafTeries particulières, ni 
furies inutilités générales ; mais fur le bon goût , 
Sut tous les arts, fur la vraie philofophie , fur 
le moyen d'être heureux , fur celui de difeerner 
le vrai d'avec le faux , fur la liberté .de penfer, 
fur les vérités que Locke enfeigne et quelaSor- 
fconnè ignore , fur le fecret de mettre la paix 
hors du royaume par des billets de confeffior^ 
ïnfin, depuis plus de deux ans que je fuis dans 
3P li'fot croit «ne cour, et qui n'eft en effet 
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Qu'une retraite de philofo^hes, il n'y a poinî: 
-eu de jour où je n'aie trouve à m'hiftniM?. 

Jamais on n'a mené une vie \>Il>ù coiu\reb!e 
à un malade; car n'ayant aucunes vifnes à faire , 
aucuns devoirs à rendre , j'ai tout n>on tnnps 
à moi , et on ne peut pas fouflrit plus à luïi aile. 
Je-, jouis de lu tranquii'ite et de la liberté que 
vous goûtez où vous ères. Cela vaut bien les 
orages ridicule> que j'ai efiuyés à Pnris. 

M. le préfident lisnault m'écrit quelquefois; 
nais M. le comte d" Argcnfon , comme de rai- 
fon , m'a totalement oublié. S il s'était un peu 
fou venu de moi lorfqu'il eut le mi ni (1ère de 
Paris , peut-être n'aurais-je pas l'efpèce de bon- 
heur qu'on m'a enfin procuré. Cependant, on 
aime toujours fa patrie , malgré qu'on en ait : 
on parle toujours de l'infidelle avec plaiiîr. 

Je vous rends un compte exact de mon ame, 
et vous pouvez me donner un billet de confef- 
fion quand vous voudrez ; mais il faudra auili 
▼ous confelfer à moi , me dire comment vous 
tous portez, ce que vous fuites pour voce faute 
et pour votre bonheur, quand vous comptez re- 
tourner à Paris, et comment vous prenez les 
chofes de la vie. 

Je compte vojs envoyer inceflamment u^vj 
nouvelle édition du Siècle de Louis XIV, où 
Tous trouverez un tiers de plus, tout plein de 
rérités fin^uliercs. 

Je me fuis un peu donné carriè-c Car ,V.« nr;i-, 
clés des éctivains. J'ai ufé de tou'.- i. : ! ; bvrtû 
que prenait Bayk ,- j'ai tâch r fti» ervrt Jl tel- 
/errer ce qu'il étendait trop. You v vcau/. ' J-.ux 
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morceaux finguliers de la main de Louis XtT^ 
'7Ï*' C'était, avec fes défauts, un grand^roi, et fon 
iîècle eft un très - grand fiècle. Mais n'avons- 
nous pas aujourd'hui la Duchappe? (*) 

Portez-vous bien , madame , et fouvenez-vcms 
-du plus attaché et du plus fenfible de vos fer- 
«riteurs. 

LETTRE XVII. 

AU CARDINAL Q.UIRINI. 

' Fotsdam, 19 feptembre. 
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iHE dira l'eminenza voftra quando ella rice- 
Terà quefta pi (toi a dopo aver letto quella del 
Salomont del Settentrione ? Dira che fi degna 
aggradire il tributo d'un paftore, quando ella a 
ricevuto l'auro , Fincenfo , e la nlirra d'un chfc 
vale i trè rè delPepifania. 
fr Ella fi diletta nelPedifitar délie chiefe, ma fi 
érige un tempio nella niemorià degli uomînî ; 
bramo dt aggiungere i miei gridi a quelfî applauft 
che le Brefciane ftampe fanno rifuonare. Ma la 
mia voce è rauca e*debole, il corpo languîfce , 
cosi fà l'anima. Oh ! quando vederô io qualche 
iralente librajo raccogliere tutte le opère di voftra 
eminenza , già troppo fparfê ! Foliis tantùm ne 
carmina manda. Ma fiano tutti i fuoi feritti radu- 
nati ad aternam memoriam. 

Auguro che la fua eminenza darà ancora ad 

( * ) Marchande 4e modes , célèbre alors à Paris. 
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milites annos benedizioni aï fedeli , cd efempi al ■ ^ 
mondo. Io m tanto picciola lucciola m'inchino '* 
profondamente alla ftella di prima grandezza, e. 
fono per fempre con ogtri maggtore oiïequio e 
venerazione , etc. 

LETTRE XVIIL 

• A MADAME DENIS. 

^1 Potsdam , le i octobre-. 
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E vous envoie hardiment Ydppel au public ic 
Kœnig. Vous lirez avec plaiûr î'hiftoire du pro- 
cédé. Cet ouvragé eft parfaitement bien fait ; l'in- 
nocence et la raifon y font victorieufes. Pari* 
penfera comme l'Allemagne & la Hollande. Mau- 
pertuis eft regardé ici comme un tyran abfurde \ 
mais j'ai peur que fon abominable conduite n'ait 
des fuites bien funeftes. 

N ll avait agi dans toute cette affaire en homme 
plus confommé dans l'intrigue que dans la géo- 
métrie; il avait feerétement irrité le roi de Prufle 
contre Kœnig , et s'était adroitement fervi de fon 
autorité pour faire chercher les originaux des 
lettres de Lcibnitz , dans un endroit oùilfavait 
bien qu'ils n'étaient pas ; il avait , par cette indi- 
gne manœuvre, mis le. roi de moitié avec lui. 
Croiriez-vous que le roi, au lieu d'être indigné, 
comme il le djyait être , d'avoir été compromis 
et trompé, prend avec chaleur le parti de ce tyran 
phUofophe ? Il ne veut pas feulement lire la ré- 
ponfe de Kœnig. «Perfonne ne peut lui ouvrir les 

C i 
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- yeux qu'il veut fermer. Quand nne Fois !a calon?- 

J75 2 - nie eft entrée dins lY*pôt d'un rcû e ! Ie eft comme 
la goutte chez un prjfar ; e'Ie n'en ddoge poin!*. 
Au milieu de ces querelle*; * Afcuyertuis eft 
» devenu tout- à fti r fru Wus ignorez pas qu'il 
avait été enchaîné à iilrv. treize!" , dans un de Tes 
accès , il y a une vir çrr.'ne J' 1 ice^. Son mal lui 
a repris violemment. 11 v ; cr»t d'k<:t r im:r un livre 
où il prétend qu'on r»e p*ut p-ot:ver Pexhîerîce de 
DlEU que par une fcrn:L'ed'.i!t;;bre ; q»je chacun 
peut pr Jdire Taverrir en exu'tar.c ton ame ; qu'il 
faut aller aux terre* avftraks pour y difféquer 
des géans hauts de dix pieds , (\ on veut con- 
naître la nature de i entendement humain. Tout 
le livre eft dans ce poùt. Il Ta lu à des Berltnoifes 
qui le trouvent admirable. 

Voilà pourtant l'homme qui s'était fait je ne 
fais quelle réputation, pour avoir été à Tornéo 
enlever deux Suédoifes. Ce malheureux avait été 
mon ami. 11 était venu à Cirey pafler quelques 
mois avec ce même Kœnïg ,• & il nous perfécure 
aujourd'hui l'un & l'autre avec fureur. C'eft bien 
aujourd'hui qu'il le faudrait enchaîner. J'avais eu 
le malheur de l'aimer , et même de le louer , car 
j ; ai toujours été dupe. 

Un des motifs de fa h?.ine contre moi vient de 
ce qu'à ma réception à l'académie francaiiè > je 
ne le comparai pas à Platon, et le roi de Pruilc 
à Denys de Syracufe. Il a eu la démence de s'en 
plaindre à Berlin. Quel Platon ! quelle académie ! 
qtfcil fiècie ! et où fuis- je ! Ah ! que M. le duc de 
TVirtemberg finifle bientôt notre marché, et que 
je revienne auprès de vous oublier les fous ^t les 
géomètres 1 
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LETTRE XIX. ^ 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Fotsdam , 3 octobre. 

JVX 0N crier ange , le Siècle (c'eft-à-dire lanoti- 
velle édition , la feule qui foit paffable ) était déjà 
prefque tou: imprimé ; il m'eft par conféquent 
împoffible de parler cette fois-ci de la petite épée 
que cacha moniteur votre oncle fous fon cafetan. 
J'ai raye bien exactement cette épithète de petit 
attribuée ?.u concile d'Embrun; j'ai recommandé 
à ma nièce d'y avoir l'œil , et je vous prie de l'eit 
faire fouverîir. Je voudrais de tout mon cœur qu'il 
fût regardé comme le concile de Trente, et que 
toutes les difputes fuflent aflbupies en France ; 
mais il paraiLque vous en êtes aflez loin. Le fiècle 
de la philofophie eft aufli ie fiècle du fânatifme. 
11 me parait que le rora plus de peine à accor- 
der les fous de fon royaume, qu'il n'en a eu à 
pacifier l'Europe. Il y a en France un grand arbre , 
qui n'eft pas l'arbre dévie, qui étend fes bran- 
ches de tous côtés, et qui produit d'étranges 
fruits. Je voudrais que le Siècle de Louis XIV 
pût produire quelque bien. Ceux qui Iirork atten- 
tivement tout ce que j'y dis des difputes de TE- 
glife pourront , malgré tous les ménagemens que 
f ai gardés, fe faire une idée juile de ces querelles ; 
ils les réduiront à leur jufte valeur, et rougiront 
que, dans ce fiècle-ci, il y ait encore des trou- 
bles pour de telles chimères. Un petit tour â 

C 4 
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1 Potsdam ne ferait, pas inutile à vos politiques y ite 

*7$2. y apprendraient à être philofophes. 

Mon cher an g cl, les beaux arts font apurement 
plus agréables que ces matières ; une tragédie 
bien jouée eft plus faite pour un honnête homme. 
Mais me demander que je fonge à préfent au Duc 
de Foix et à Rome fauvée , c'eft demander à un 
figuier qu'il porte des figues en janvier; car ce 
n'était pas le temps des figues. Je me fuis affublé 
d'occupations û différentes, toute idée de poéfie 
eft tellement fortie de ma tête, que jenepour- 
lais pas actuellement faire un pauvre vers alexan- 
drin. Il faut laJffer repofer la terre :* l'imagination 
gourmande w: fait rien qui vaille; fes ouvrages 
de génie fotjt aux compilations ce que l'amour 
eft au mariage : l'Hymen 'vient quand on l'ap- 
pelle, et r/lmour vient quand il lui plaît* Je corru 
pile à préfent, et le dieu du génie eft allé au 
diable. 

En vous remerciant de la note fur Fabbé de 
Saint- P ierre , j'avais deviné julte qu'il était mort 
en 43. Je lui ai fait un petit article aflez plau 
fant. Il y en aï un pour Valincourt , qui rrè fera 
pas inutile aux gens de lettres , et qui plaira à 
la famille. Je n'ai point de réponfe de M. SecouJJe^ 
il eft avec les vieilles et inutiles ordonnances de 
nos vieux rois; mais il a, pour raflembler ces 
monumens d'ineonftance et de barbarie, fix mille 
livres de penfion : il n'y a qu'heur et malheur- 
dans ce monde. 

Mes anges, ce monde eft un naufrage \ fauve 
qui peut eft la devife de chaque individu. Je me 
fuis fauve à Potsdam; mais j.e voudrais bien qus 
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ma petite barque pût faire un petit trajet jufque 
chez vous. Je remets toujours de deux mois en l T&*- 
deux mois à faire ce joli voyage. Il ne fimt pas 
que je meure avant d'avoir eu cette confoUrion. 
Je ne fais pas trop oe que je deviendrai ; j'oi cent 
ans; tous mes fçr.sVaffaibHfient , et il y en a 
d'enterrés; Depuis huit mois jo ne fuis forti de 
mon appartement que pour aller dnns /celui du 
loi ou dans Je jrrdîn. j'ai perdu mes dents, je 
meurs en détail. Je vous e m b rafle tendrement ;. 
je vous fouhaite une fan té "confiante et une vieifc 
lefle heureufe Je me regarderai comme très-maf- 
heureux fi je ne pafle pas mes derniers jours + 
à anges ! auprès de vous et à l'ombre de vos ailes* 

LETTRE XX. 

A M. DE LA CONDAMINE, à Paris* 

Potsdam» 11 octobre.* 

Je vous remercie, mon cher philofophe errant,, 
devenu fédentaire, des attentions que vous avez 
pour Louis Xlf. On a fait malheureufement une 
douzaine d'éditions fans me confulter ; et ce n'eft 
pas ma faute, fi les quatre efcîaves qui s'étaient 
mis fous la ftatue de la place Vendôme , dans la 
première édition , et qu*on a tait déloger bien 
vite , ont fubiiftc dans quelques exemplaires. Ce 
n'eft pas non plus ma faute Ci on a imprima l'air 
maître pour Y air de maître. Je me flatte que 
ces fottifes ne fe trouveront pas dans l'édition 
qu'on fait actuellement à Leipfic, et que je croit 
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"^ à préfent finie. J'ai eu , pour cette nouvelle four-' 
* '* # née, des fecours auxquels je ne m'attendais paî 
de fi loin. On m'a envoyé de Paris ce qu'on 
envoie bien rarement , de? vérités . et des véritéi 
bien eut ioufes. Quand l'édition qus je finis n'au- 
Taic d'autres av?ntagtô que celui de deuc: Méffoi- 
res cents de la main de Louis . 7 ïif , cela fuffirait 
pour faire tomber toute* les autres. L'ouvrage 
deviendra néceflaire à la nation , ou du moins à 
ceux de la nation qui voudront connaître Ici 
plus beaux temps de la monarchie.' 

Je conviens que la foire aura toujours la pré- 
férence ; mais il ne laifiera |*>s de r e trouver d'hon- 
nêtes gens qui liront quelque chofe du Siècle de 
Louis XIV ', les jours où il n'y aura point d'opéra 
comique» On ne laifle pas d'avoir du temps pour 
tout. Je vous plains beaucoup de pafler le vôtre 
dans des difeuflions défagréables , dont il y a 
très- peu de juges; et parmi ces Juges là, la 
plupart font prévenus. Four faire le grand œuvre 
de rem prorsùs Jubjlantialem , M faut avoir 
aifance , fanté et repos. 11 ne tenait qu'à Mau- 
pertuis d'avoir tout cela , fuppofé- qu'un homme 
foit libre ; mais il y a quelque apparence qu'il ne 
l'eft pas : il a dérangé fa fanté par l'ufage- des 
liqueurs fortes : il a perdu quelques amis par un 
amour-propre plus fort encore, et qui ne fouffre 
pas que les aurres en aient leur dofe : il a perdu 
fon repos par la manière trop vive dont il a pour- 
fuivi Kœnig qui , au bout du compte, s'eft trouvé 
avoir raifon , et qui a eu le public pour lui. Je 
puis vous aflurer que je ne me fuis mêle ni de fon 
affaire ni de fon livre, quoique je n'approuve ni 
l'un ni l'autre. 
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Xaupertuis a âe$ ennemis à Paris , à Berlin , I7 -^ 
m Hollande. ; et fa conduite dure et hautaine n'a '* 
pas ramené ces ennemi?.. J'ai d'autant plus fujet 
de me plaindre de lui, que j'ai fuit tout ce que 
j'ai pu pour adoucir la férocité de Ton caractère. 
Je n'en fuh pas venu à bout. Je l'abandonne à 
lui-même ; mais encore uîjc fois , je n'entre pour 
rien dans les" quere'lcs qu'il fe frit, et dans les 
critiques qu'il eiTuie, Je fuis plus malr-de que lui , 
et je refre tranquillement à Potsdam , tandis qu'il 
ra chercher ailleurs la fan té et le repos. 

Je voudrais de tout mon cœur être dans votre 
voi finale ; ce n'eit pas (ans regret que je goûte 
le bonheur de vivre auprès d'un roi philofophe. 
Je fuis né fi fenfible à l'amitié , que je ferai» 
encore ami , quand même je ferais courtifan. 

Vraiment, je ferais très-obligé à M. Dt s landes r 
s'il voulait bien me favorifer de quelques particu- 
larités qui fer vident à caractériser les -beaux temps, 
du gouvernement de Louis \IV. ftl. Des landes 
eft citoyen et phrlofophe ; il faut abfolument être 
philofophe , pour avoir de quoi fe confoler de-là 
qu'on eft citoyen. (*) Je vous embraiTe , et vou^ 
prie de ne point ce lier de m'aimer malg£^ 
Maupcrtuis. (, * * ) 

( * ) Cette phrafe obfcure ff trouve ainfi dans la- Cor- 
rcfpondancc de l'abbé Mouffinot-, publiée par l'abbé 
Duverrtet. L'original manque, et l'erreur n'a pu être 
rectifiée. . 

(**) La Ctndamine n'en fit rien, et prit le parti d* 
Mauptrtuis qui s'était beaucoup moqué de lui. 
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***«• LETTRE XXL 

/, M A D A M" 2 D3'NIS,a Pariu 

A Potsdaa, 2c xç octobre. 

y oici qui n'a point d'exemple, et qui ne fera 
pas imité ; voici qui eft unique. Le roi de Prufle, 
fans avoir lu un mot c*e. la réponfe de Ktznigi 
fens écouter , fans confulter perfonne , vient d'é- 
crire , vient de faire imprimer une brochure con- 
tre K&nig , contre mai, contre tous ceux qui ont 
voulu juftifier l'innocence de ce profefïeur S 
cruellement condamné. D traite tous fes partïfans 
d'envieux , de fots , de' mal - honnêtes gens. La 
voici cette brochure (ingulière , et c'eft un roi 
qui l'a faite, y ) 

Les journal! îles d'Allemagne \ qui ne fe dou- 
taient pas qu'un monarque quia gagné des ba- 
tailles y fut fauteur d'un tel ouvrage, en ont parlé 
librement, ceiiime de PeîTai d'un écolier qui ne 
fait pas un mot de h queltion. Cependant on a 
réimprimé la brochure à Berlin ," avec l'aigle de 
Fruffe , une couronna, un fcentre , au devant 
du titre. L'aigle , le fceptre et la couronne font 
bien étonnés de fe trouver là. Tout le monde 
haufle les épaules ,fbaifle les yeux , et n'ofe parler. 
Si la vérité eft écartée du trône , c'eft fur-tout 
lorfqu'un roi fe fait auteur. Les coquettes, les 
fois, les poètes font accoutumés à être flattés. 

( ¥ ) Elle étoit intitulée : Lettre au public. 
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^rêdcric réunit ces trois couronnes- là. Il n'y a 
>as moyen que la vérité perce ce triple mur de x 7 *** 
'amour- propre. Maupsrtui: n'a pu parvenir à 
;tre Platon ,• mais il veut que fort maître foit 
Denys de Syracufe. 

Ce qu'il y ?,..& pl:*s rare x dan$ cote cruelle 
ît ridicule affaire , c'eft que le roi n'aime point 
lu tout Maupirtuis , en faveur duquel il em- 
ploie fon feeptre et k phrms. Platon a penfé 
nourir de. douleur de n'avoir point été d* cer- 
:ains petits foupers où j'étais admis; tt le roi 
"îous a avoué cent fois que la vanité féroce dç 
;e Platon le rendit infociablc. 

Il a fait pour lui It la profe cette fois -ci » 
somme il avait fait des vers pour à' Arnaud, pouc 
le plaifir d'en faire ; mais il y entre un plaifir 
sien moins philofophe , Celui de me mortifier : 
;'eft être bien auteur ! 

Mais ce n'eft encore que la moindre partie de 
:e qui s'eft pâlie. Je me trouve malheureufement 
luteur aufll , et dans un parti contraire* Je n'ai 
point de feeptre , mais j'ai une plume ; et j'avais , 
je ne fais comment , taillé cette plume de façon 
qu'elle a tourné, un peu Platon en ridicule fur 
(es géans , fur fes prédictions , fur fes directions , 
fur fon impertinente querelle avec Kœnig. La 
raillerie eft innocente; mais je ne favais pas alors 
que je tirais fur les plaiûrs du roi. L'aventure eft 
malheureufe. J'ai affaire à i'amour-propre et au 
pouvoir defpotique , deux êtres bien dangereux. 
J'ai d'ailleurs tout lieu de préfumer que mon 
marché avec M. le duc de fVirtemberg a déptu. 
On Ta fu , et on m'a fait fentir qu'on le favaic 
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Il me fernblc pourtant que Titus et Marc- dur c\ 
;Ï752» n'auraient pciwtcto tâchés contre Pline, fi Piitit 
avait place utjo paitirr rîe Ton bien fur la tête cU 
Fknui dui\* le ;»\oijcbcllhird. 

Je fji-> acîJitlienseiit trcs-aflligé et très-malade, 
et, pour co r.-olc , je iou^c avec le roi. C'eiÎT le 
feftin de Va modes. J'ai bed-in d'ttre auflî nhilo- 
fophe que le viai Vlaïun l'était chez le vrai Jjcn^x. 

LETTRE XXII. 
A M. LE COMTE D'AUGENTAL, à Paris. 

Pot s dam , 2g octobte. 




ON cher ange, tous êtes le dîeu des janfé- 
njftes , vous me donnez des comman démens im- 
pofïibles. II y a des tenip; où la grâce manque 
tout net aux juftefc. Je me féru actuellement privé 
de la fcrâce des vers m 9 fpiritus fint. ubi vult. Je 
tue ferais rien qui vaille fi je v.oulais me forcer. 

Tu nihil invita diccsfaciefve MinervéL 

L'efprît prend , malgré qu'il en ait, la teinture 
des chofes auxquelles il s'applique. J'ai des befo- 
gnes fi différentes de la poéfie -, qu'il n'y a pas 
moyen de remonter ma vieille lyre toute défac- 
cordée : voie te mujk et valete curd> voilà ma 
devife pour le moment préfent, et plût à Diew 
que ce fût pour toute ma vie ! 

D'ailleurs, commenc voudriez-vous qu'on ren- 
^ yât à Paris une Rome fauvee toute changée , 
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£t qu'on donnât aux acteurs de nouveaux rôles- 
pour la quatrième fois? Ci; ferait un moyen fur *S*4 
d empêcher Lt reprife de la pièce, de la faire croire 
tombée , et d* me f.ûre ^rar.d tore : j'entends ce 
tort qu'on fait aux pauvres auteurs comme moi, 
le tort de les berru tant qu'on peut; c'eft un 
phriiir qus le public Te donne* très - volontiers, 
fvlon cher ange, luiifons là Cç.tilina Y Ctfar et 
Cicéron j-<our cr qu'il» valent. Si la pièce, telle . 
qu'elle eit > peut encore IbufFrii trois pu quatre 
repréfentation? , à la bonne heure ; li ies amateurs 
3e l'antiquité h lifom fans dégoût, tant ndeux ; 
s'eil là mon premier bue, non, ce n'eftque le 
[econd. iYion premier d:(îr efç devenir vous em- 
brai'fer. Je peux très-bien f énoncer à tout ce train 
de théâtre, d'acteur?, d'actrices , cle baUcmens 
de mains , ci îîrHets et dV»- igiammes ; mais je ne 
puis renoncer à vous. Je regard* les théâtre et • 
ks cours comme des iliufions : Tamûié feule efl: 
'celle. Pardonnez-moi de n'être point encore venu 
yous voir. 11 faut que je prenne encore patience 
:et hiver. Mon petit voyage , fi je fuis en vie , 
[era pour le printemps. 

Vous favez que , quand vous m'écrivîtes la 
première Fois fur l'audience et fur l'épée de feu 
M. de Feriol, le Siècle était déjà prefqur tout 
imprimé; il doit être à préfeit achevé. Il n'y a 
-as raoy^n d'y revenir ; tout ce qyie je peux faire, 
:'e(l de veiller au petit concile ; j'en parle dans- 
toutes mes lettres à madame Denis. Joignez- vou» - 
à moi; faites-l'en fouvenir. Ce fera votre faute 
fi ce petit fubfifte dans la nouvelle édition, de 
L'aris. 11 efl malheureusement dans une douzaine 
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d'autres dont la France eft inondée , et fur-tout 
*7$3» dans celle qife l'abbé Pcrnctti a fait imprimer à 
Lyon fous les yeur du père du concile, 

jkdtdu , mon cher ange ; vous êtes mon con- 
cile , et je voudrais bien être à vos genoux ; mais 
iaiflbns pafTer l'hiver. Je fini* , la pofte va partir , • 
et je n'aurai pas le t*mps. d'écrire à madaraf 
Denis. 

LETTRE XXIII. 

t M. R O Cl U E S. 

Au château de Potsdam , 2$ octobre. 

ij>i ceux qui font des critiques avaient votre 
politeflfe , votre érudition et votre candeur, iLn'y 
aurait jaaiais de guerres dans la république des 
lettres. La vérité y gagnerait , et le public refpec- 
terait plus les feiences. Je vous remercie très- 
fincérement, monfieur, des remarques que vous 
avez oien voulu m'envoyer fur le Siècle de Louis 
XIV. Je pourrais bien m'êcre trompé fur le pre- 
mier article touchant Falc Confiance , dont vous 
-me , faites ' l'honneur de me parler. Je n'ai ici 
aucun livre que je puiffe confultcr fur cette ma- 
tière. Je n'ai. que mes propres mémoires que 
j'avais apportés de France , et qui m'ont fervi de 
matériaux. 

Quant au roi Jacques et à la reine fa femme , 
ils arrivèrent à Saint-Germain à trois ou quatre 
jours l'un de l'autre. Ce ne font point de pareilles 
dates dont je me fuis embarrafle. Je n'ai forgé 

qu'à 
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qu'à expofer les malheurs du roi Jacques , la *~ 
manière dont il fe les était attirés , et la magni. l 7 l >* 
ficence de Louis s XÏV. Mon objet était de pein- 
dre en grand les principaux pèrfonnages de ce 
fiècle , et dé laîffer tout le refte aux annaliftes. 
Quand je fuis entré dans les détails , comme aux 
chapitres des anecdotes et du gouvernement inté- 
-rieur-, je l'ai fait fur mes propres lumières et fur 
les témoignages des plus anciens courtifans. 

Feu monfieur le cardinal de Fleuri me montra 
l'endroit où Louis XlFavak époufé madame de 
Maintenon. Il m'aflura pofitivement que l'abbé 
de Clioijî s'etait trompé , que ce n'était pas le 
chevalier de Forbirt , mais Bontems et Mouche* 
vreui! , qui avaient affilié comme témoins. En 
ellet il était naturel que Louis XIV employât 
dans cette occafton fes domeftiques les plus affi- 
dés, et le chevalier de Foibin y chef d'efeadre , 
n'était point domeftîqne de ce monarque. 

Pour l'article de Defcartes, permettez - moi , 
ji vous prie, ce que j'en ai dit. Je n'ai penfé 
qu'à faire rentrer en eux-mêmes ceux dont h 
zèle imprudent traite trop fouvent d'athées des 
philofopbes qui ne font pas de leur air. Si l'ar- 
ticle de feu M. de Becufobre vous intérefle * 
vous le trouverez , moafieur , dans une nouvelle 
édition qui va paraître ces jours-ci à Leipfic et à 
Drefde, et que je ne manquerai pas d'avoir l'hon- 
neur de vous envoyer. Vous y trouverez deux 
fragmens bien curieux , copiés fur l'original de 
la main de Lçuis XIV même. 

On s'eft trop prefTé en France .et ailleurs d'iV 
uonder le public d'éditions de cet ouvrage. Celle: 

T>8* Corrc/p. générale, tome VI û 
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•V»' ,' i^ : : ;t'-; ! '«ment à Drefde eft plus ample 
c J . i.. îi-v".'. 'mi. y verrez des article* bien finau- 
l- :"• . eifjr-tout le mariage de Tevcque de Aleaux. 

Le-- oihes obi gfan:es que vous me faites, 
moniteur, m'autorifî.nt à vous prier de vouloir 
bien interpofer vos bons offices pour arrêter l'édi- 
tion furtive qui fe fait à Francfort fur le Me'p. 
Elle ferait beaucoup Je tort à moo libraire Conrad 
Waltlier de Drefde, qui a ie privilège de l'empe- 
reur. C'eft un très- honnête homme. Je ne man- 
querai pas de l'avertir de l'obligation qu'il vou* 
aura; 

Je fuis afflué nue M. de la Eeaumellc, qui m'a 
paru avoir beiueoup d'efprit et de talent, re 
veuille s'en fervir à Francfort que pour faire de la 
peine à mon libraire et à moi , qui ne l'avo-tu 
jamais offenfé. Je l'avais connu par des lettres 
qu'il m'avait écrites de Dancmarck, et je n'avais 
cherché qu'à l'obliger. Il m'avait mandé que le 
roi .de. Danemuck s'intérefTait à un ouvrage qui 
projetait. Mais étant objigé de quitter le Dan - 
marck, il vint à Berlin , et il y molftra quelques 
exemplaires d'un ouvrage , où quelques cham- 
bellans de fa majefté n'étaient pas trop bien trui- 
tes. Je me plaignis à lui fans amertume , et j'au- 
rais voulu lui rendre fervîc?. Il alla à Leipfic, 
dz là à Gotha ; il eft à paient à Francfort. \\ n'y 
feh» pas une grande fortune en fe bornant à 
écrire contre moi. Il devrait tourner festalens 
d'un coté plus utile et plus honorable. Il avait 
commencé par prêcher à Copenhague. Il a de 
l'éloquence , et je ne doute pas que les confVils 
d'un homme comme vous ne le ramènent dan& 
Jei bo;i. chemin. J^ fuis > etc*. 
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LETTRE XXIV. »7S*v 

AUMEME. 

À Fotsdam , ce 17 novembre. 
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e fuïs pénétré de reccnnaiflance de toutes les" 
bontés que vous m'avez témoignées d'une ma* 
nicre fi prévenante fans me connaître. Il ne me 
refte qu'à les mériter. Je voudrais que la nou- 
velle édition du recueil de mes anciennes rêve- 
ries en profe et en vers, et- celle du Siècle de 
Louis XIV ', que mon libraire doit vous envoyer 
de ma part , puflent au moins être regardées de 
vous comme un gage de ma fenfibiiité pour tous 
vos foins obligeant. Quant à M. de la Beaumel/e , 
je fuis fur que vous aurez la générofitc de lut 
repréfenter le tort qu'il fait à ce pauvre Conrad 
JValtlier. C'eft apurement le plus honnête homme 
de tous les libraires que j'ai rencontrés. 11 s'eft 
mis en frais pour la nouvelle édition du Siècle 
de Louis XIV. 11 n'y a épargné aucun foin , et 
voilà que, pour fruit de fes peines, M. de la 
Jyeaumelle fait imprimer fous main une édition 
fubreptice à Francfort, ville impériale, malgré le 
privilège de l'empereur, dont IValther eit en pof-*- 
feffion. 11 eft libraire du roi de Pologne , il e(t 
protégé , il eft réfolu à attaquer M. de la Beau* 
mclle par les formes juridiques. Cela va faire un* 
événement qui certainement cauferait beaucoup 
de chagrin à M. de la Beaumelle , et qui ferais 
fou triite pour la littérature. 
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Il doit avoir gagné par l'édition des lettres de 
*> * 2, madame de Maintenon de quoi pouvoir fe pafTer 
du profit qu'il pourrait tirer d'une édition fur* 
tive. D'ailleurs il doit confidérer que toute la li- 
brairie fe réunira contre lui. Lès gens de lettres 
fe plaignent d'ordinaire que les libraires contre-, 
font leurs ouvrages , et c'eft ici un homme de 
lettres qui contrefait Védition d'un libraire. C'eft 
un étranger qui, dans l'Empire, attaque uirpri* 
vilége de l'empereur. Que M. de la Beaumclle 
en pèfe toutes les conféquences. Les remarques 
critiques qu'il joint à fon édition , ne font pas 
ime exeufe envers mon libraire , et font envers 
moi un procédé dont j'aurais fujet de me plain* 
dre. Je ne cordais M. delà Beaumclle , que par. 
les fervîces que j'ai tâché de lui rendre. 

11 m'écrivit, il y a un an, du palais de Co-, 
penhague, pour m'intéreffer à des éditions des 
auteurs clafliques français qu'on derait faire, dU 
fait-il en Danemarqk , et donc le roi de Dane- 
jnarck le chargeait , à l'imitation des éditions 
qu'on a nommées en France les Dauphins. Je crus 
M. de la Beaumelle , et mon z-èle pour Thon* 
neur de ma patrie me fit travailler en confé- 
quence. 
y Quelque temps après je fus étonné de le voir 
arriver à Potsdam. Il était renvoyé de Copenha-* 
gue , où il avait d'abord prêché en qualité de 
propofant, et où il était, je crois, dè4'académie. 
H voulait s'attacher au roi de Prufle , et il me 
préfenta pour cet effet un livre , dans lequel il 
me traitait aflez mal , moi et plufieurs des chàm* 

JfceUans,. Il v avait beaucoup de chofes dont Ict 
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m de Danemarck et plufieurs autres puiflances """" ' 
evaient s'offenfer. Le livce imprimé à Copen- l « 
ague, intitulé, Mes penfe'es , n'était pas encore 
:op public; il promit de le corriger , et je crois 
n effet qu'il en a fait une édition corrigée à 
icrlin. Il fait que, quoique j'eufle beaucoup à me 
>laindre d'une pareille conduite , je l'avertis ce- 
îendant de plufieurs petites inadvertances, dan* 
efquelles il était tombé fur ce qui regarde l'hif- 
;orique; par exemple, fur la conftitution d'An- 
gleterre , fur M. Paris du Verney , et fur d'autres 
erreurs qui peuvent échapper à tout écrivain. 

Lorfqu'H fut mis en priîbn à Berlin, tout le 
monde fait que je'm'intéreffai pour lui , et que je 
parlai même vivement à miîord Tircond, qui 
avait , difait-on, contribué à fa prifim, et à le 
fdire renvoyer de la ville. Milord Tirconcl t à qui 
il écrivit pour fe plaindre à lui de lui-même, lui . 
répondit : II eft vrai que je vous ai fait con- 
feillcr de partir , me doutant bien que vous vous 
feriez bientôt renvoyer. Je prki milord Tir concl- 
us ne pas montrer cette lettre , qui ferait trop 
de tort à un jeune homme qui avait befoin de- 
protection ; et il n'y a rien que je n'aie fait pour 
lui dans cette pccafion. De retour de Spandau 
à Berlin , il me dit qu'il était appelle à Copenha- 
gue avec u ie ijrolle penfion; mais il partit quel- 
ques j(-ur\ après pour Leipfic. On prétend qu'il 
y fit imprimer u°e brochu r e intitulée, je crois» 
Les rimours de Ihvlin . et les Dégoûts des plai- 
Jrrs.. Les lt":t r es ini.iales de fo.i nom, par M* 
de la H. . f >nt à la téce de ce libelle; je fuis très-, 
éloigne de l'en croire l'auteur , et j'ai foutenu 
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publiquement que ce n'était pas lui. De Leipîlo 
J75«« il s'arrêta à Gotha ; on a écrie de ce pays-là des 
cliofes fur fon compte, qui lui feraient plus de 
tort, fi elles étaient vraies, que le libelle même 
qu'on ltij a imputé. On m'a écrit de Leipfic, de 
Copenhague, de Gotha, des particularités qui 
ne lui feraient pas moins de préjudice fi je les 
rendais publiques. 

Comment peut- il donc, monfieur, dans de 
pareilbs circonftances , non - feulement contre- 
faire l'édition de mon libraire , mais charger certe 
édition de notes contre moi , qui ne l'ai jamais 
offenfé, qui même lui ai rendu fervice ? S'il eft 
plus inftruit que moi du règne de Louis XIV, 
ne devait-il pas me communiquer fes lumière*, 
comme je lui communiquai , fur fon livre intitulé 
Mes pcnft'cSg. des obfervations dont il a fafi 
ufage ? Pourquoi d'ailleurs faire réimprimer la 
première édition du Siècle de Louis XI V, quand 
il fait que mon libraire fValthcr en donne une 
nouvelle, beaucoup plus exacte, et d'un tiers 
plu» ample? Quoique j'aie pafle trente années 
à m'inftruire des faits principaux qui regardent 
ce règne, quoiqu'on m'aie envoyé en dernier lieu 
les Mémoires les plus inftructifs , cependant je 
peux encore avoir fait, comme dit Bayk , bien 
des péchés de commilTion et d'omiffion ; tout 
homme de lettres qui s'intérefle à la vérité et 
à l'honneur de ce beau fiècle , doit m'honorer de 
fes lumières ; mais quand on écrira contre moi 
y en fefant imprimer mon propre ouvrage, pour 
ruiner mon libraire, un tel procède aura-t-il ô& 

approbateurs ? Une ancienne édition contrefait* 
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aura-t-elle du crédit parmi les honnêtes gens, 
et l'auteur ne fé ferme-t-il pas par ce procédé ! 7> ** 
toutes les portes qui peuvent le mener à Ton avan- 
cement? 

J'ofe vous prier, monfieur, de lui montrer 
cette lettre, et de rappeller dans fon cœur les 
fentimens de probué que doit avoir un jeune 
homme qui a fait la fonction de prédicateur. Je 
me peifuade qu'il fera celle d'honnête homme.. 
S'il a fkit quelques frais pour cette édition , U „ 
peut m'en envoyer le compte , je le communs 
querai à mon libraire, et le mieux ferait affuré- 
ment de terminer cette affaire d'une manière qui 
ne caufât de chagrin, ni à ce jeune homme, ni . 
à moi. . 

J'ai l'honneur d'être, monfieur, avec l'alto 
chement fincère que vos procédés obligeans m'injï- 
firent , etc. 

LE T T R E XXV. 

. A M. LE COMTE D'ARGENTAi: 

Potsdam , 22 novembre. 
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3V cher ange, quoique les vers ne foîenfc 
pis actuellement de quartier dans notre c ur ,. 
vous m'avez fait relire Zulime. Je me fuis repris 
de coût pour cette aventurière ; et j'ofe croire 
que , (i vous h lifiez telle qu'elle eft , vous l'ai~ 
roeriez bien davantage. Ou je vous l'enverrai, 
mon cher, et refpectable ami , ou je vous l'ap- 
porterai en temgs. et lieu j mais à préfent ne de? 
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mandez pas une rime , je n'en peux plus , j'en* 
*'* 2 *ai par.deiTus la tête. Je n'ai point demandé de 
préface en forme au Duc de Foix. J'ai recom- 
mande feulement un mot d'avis au libraire; j'ai 
exigé qu'on dit qu'on a pris le parti d'imprimer 
la pièce fur mon manuferit, pour prévenir les 
éditions furtives ec informes, telle que celle de 
Rome fauvée. Voilà , en vérité , tout ce qu'il con- 
vient de mettre à la tête d'une faible intrigue 
amoureufe, qii n'eft relevée que par le caractère 
de Lifois. Çt Duc de Foix a été très-bien imprimé 
àDrefde, chez mon libraire ordinaire; je lui avais 
envoyé la pièce fur la parole que madame Denis 
m'avait donnée qu'on l'imprimait à Paris. Je ne 
fais aucune nouvelle ni du Duc de Foix , ni de 
• . Rome fauvée, ni du Siècle de Louis XIV. 

J'ai vu les Lettres de madame de Maintenait s 
c'eft Phifloire de fa vie, depuis l'âge de quinze 
ans jufqu'à fa mort. C'eft un monument bien 
précieux pour les gens qui aiment les petites 
chofes dans les grands perfonnages- Heureufe- 
inent ces Lettres confirment tout ce que j'ai dit 
. d'elle ; fi elles m'avaient démenti , mon Siècle 
était perdu. Comment fe peut -il faire qu'un 
nommé la Beaumelle^ prédicateur à Copenha- 
gue, depuis académicien, bouffon, joueur, fri- 
pon , et d'ailleurs ayant malheureufement de 
î'efprit, ait été le poflefleur de ce tréfor ? Il 
vient auffi d'écrire la vie de madame de Main- 
tenon* On difait, il y a quelques années, qu'on 
avait volé à M. de Caylus ces Lettres et ces Mé- 
moires fur fa tante. N'en fauriez-vous pas des 
nouvelles? 
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Je vous ai mandé auffi qu'il, parai (Tait des Mé- 
moires de milord Bolinghroke. Us font traduits *?? * 
en français. On dit que dans cette tradustion on 
me reproche de' m'être trompé fur madame de 
Bolinghroke , que j'ai mife dans le Siècle au rang 
des nièces de madame de Maintenon. Me ferais- 
je trompé? ne l'était-elie pas par. fon mari? a!- 
jfe rcvé ce que je lui ai entendu dire vingt fois ? 
Je fuis toujours prêt à croire que j'ai tort, mais 
ici il me femble que j'ai rai fon ; raflurez - moi , 
je vous en prie. Mon cher ange , croyez - moi* 
je me mourais d'envie de venir vous embraflec 
cet hiver ; mais , en vérité , H n'y a pas moyen 
de fe mettre en chemin au milieu des glaces , 
quand on eft malade. Je ne fuis pas deux heures 
de la journée fans fouffrir. Je ferais n ort fi je ne 
menais pas x la vie fa plus douce et la plus reti- 
rée , n'ayant que vingt nurches à monter les foïrs 
pour aller entendre à fouper le Salomon du Nord, 
quand il veut bien m'a ïmettre à fon feftin des 
fept fages. Cette vie de château* eft bien dans 
mon goût; mais .tout eft empoiformé . par les 
remords que j'ai de vous, avoir quitté. Mes ten- 
dres rcfpects à toute ia hiérarchie. Repondez,' 
je vous en prie , à mes queftions comme à ma 
tendre amitié. 

J ai oublie de mander à ma nièce qu'elle m'é- 
crive déformais à Berlin', où nous allons dans 
quelques jours. Je vous fupplie dé 1 en avertir. 



T. 84. Correfp. générale. Tome VI. M 
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IÎ5*. LETTRE XXVI. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Potsdam ,• 25 novembre. 

Je fais partir, monfeigneur, par la voie d'un 
correfpondant de Strasbourg , le gros paquet qui 
peut fervir quelques heures à votre amufement 
rlût à Dieu qu'il pût un jour fervir à votre gloire ! 
mais elle n'en a pas befoin. J'ai 1 bien plus be« 
foin, moi , de la confolation de vous faire en- 
■ jcore ma cour , de vous voir et de vous entendre, 
que vous n'en avez d'être fourré dans mes ga- 
zettes. L'ouvrage eft aflez mauffadement copié ; 
l'écriture pourtant eft lifible. J'ai auprès de moi 
des. gens de lettres qui ne font pas des maîtres 
ai écrire. Enfin , je mets à vos pieds le feul exem- 
plaire qui me refte. Si je fuis aflez heureux pour 
être en état de venir pafler quelque temps auprès 
de vous, je vous demanderai feulement permif- 
fion d'en tirer une copie. Vous y trouverez la 
vérité , mais non pas toutes les vérités ;- vous y 
verrez des détails qui feront encore chers quel- 
ques années à ceux qui s'y font intéreffés , et 
qui difparaitront enfuite dans le fracas des évé- 
nemens qui, de dix ans en dix ans, varient la 
fcène du monde, et qui arment puîflamment les 
princes de l'Europe pour dé petits intérêts. Il ne 
refte que les grandes chofes dans la mémoire des 
hommes ; et j'of.rai même vous dire que le règne 
de Louis .X/K attirerait peu les regards de la pofté- 
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rire , fans la révolution qui s'eft faîte de fon temps 
dans 1 eipric humain. Il a réfulté de fon amour « * * 
pour la gloire, de les entreprifes, de fes gran- 
deurs, et de fes ftibleffes , et de fes malheurs f 
nais fur-tout de Cette fouie d'hommes éclatons 
en tout renre , que la nature fit naître poi/r luî% 
vn tout qui étonne Frm::gi nation , et qui forme 
une époque numorable S? on penfaic auffi hau- 
tement que vous , û bien des gens avaient la 
grandeur de votre caractère , on ajouterait en. 
core une aile au bâtiment que la gloire a élevé 
dans le fiècle de Louis XIV. 

Quel plaifir je me ferais de raifonner de tout 
cela avec vous dans vos momens de loifir! Si 
vous fuviez que de chofes j'ai à vous dire! Mais 
quand pourrai -je avoir ce bonheur? Je n'ai à 
prêtent qu'un éryJipèle efeorté d'une humeur 
fcoîbutique qui me dévore, et de rétrécifTemens 
dans les netf>. Cet hiver- ci fera terrible à pafTer 
pour moi à Berlin; ii faudrait que je fuflfe à 
Naples. Nous autres Français nous périmons tous. 
Vos colonies languedociennes n'ont • a profpéré 
dans- les pays froids : au lieu d'augmenter depuis 
i6£/S, elles ont diminue de moitié; c'eit le con- 
traire de ce qui eft arrive aux peuples du Nord 
tranfportis en Italie II n'y a que d'drçens qui 
eft gros et gras. AJuuptriuis , à force de boire 
de l'eau de vie , s'eft mis à la mort; mais il en 
réchappe , parce qu'il eft: né avec un tempéra-, 
mert vie tarrare. îl n'eft que fou. Il vient de fai»e 
un livre où ' il pn-pofé de fiire des trous qui 
aijlenr jufqr'au centre de la reire, daller droit 
fous le |.oÎj , de coiiinùiit le iî - ; ge de l'ame en 

E z 
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dïflequant des tètes de géans , ou en examinant 
J7$2« j es r èves de ceux qui ont pri» de l'opium." Il 
aflure qu'il eft au fTi .facile de voir l'avenir que 
de fe repréfenter le paffé , et nous nous atten- 
dons que dans quelques jours il débitera des pro- 
phéties. J'ai eu bien raifon de dire , en parlant 
de Defairtes , que la géométrie laiflfe Pefprit 
comme elle le trouve. Il propofe férieufement 
de faire vivre les 'hommes huit à neuf cents ans, 
en les confervant comme des œufs qu'on empê- 
che d'éclorre. Tout eft dans ce . goût dans fon 
livre. La Métrit , en comparaifon , a écrit en 
fàge. 

L'abbé de Pradcs eft ici avec une penfion. Je 
l'ai fait venir le plus adroitement du monde. 
C'eft , je crois , la feule fois de ma vie que j'aie 
été adroit et heureux. Il m'a confié que vous lui 
aviez offert une retraite à Richelieu , avec des 
fecours. Je reconnais bien là votre belle ame. 
Vous avez eu autant de générofité que la fille 
aînée des. rois et de votre grand - oncle a eu de 
lâcheté et d'ignorance. Elle s'eft déshonorée fans 
retdfer. Quel fiècle que celui où un théatin irn- 
J bécille force la Sorbonne à une démarche fi hu- 
miliante, et où il imagine des billets de confef- 
fion qui auraient opéré autant de mal que de 
ridicule , fans la prudence du roi ! Que ferait 
aujourd'hui la France aux yeux des étrangers*, 
fans vous et fans M. le maréchal de Belllsk ? 
Nommez-m'en un troifième qui ait de la, répu- 
tation, je vous en défie. Vivez, monfeigneur Je 
Maréchal; ayez l'éclat de tous les âges, foyez 
heureux autant qu'honoré. Je ne puis voiis dire 
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encore quand je pourrai faire un voyage pour 
vous; mais mon cœur eft à vous pour jamais. l '^ Zm 

LE T T R E XXVIL. 

A M. D A R G E T. 

A Potsilatn , 4 décembre. 

V OUS m'allez prendre pour un parefleux , mon 
cher Dargeti mais je ne fuis ni pareffeu*, ni in- 
différent. Un malade qui a eu fur les bras deux 
éditions à corriger , eft un homme à qui il faut 
pardonner. Les détails me pilent , difait Mon- 
tagne. Il eft plus agréable d'être à Fontaine- 
bleau , à Plajfance, à Brunoy, à Verfailles. Je 
nie flatte que vous y êtes avec une veflîe bien 
riparce, et que vous êtes'en état de faire encore 
le coquet fans crainte de mauvaife aventure; 
Varan et le plaiilr ont dû vous guérir. Vous 
avez bien couru depuis un an , et moi j'ai refté 
conftamment dans ma chambre , dont je ne fuis 
ïorti que pour aller chez le roi quand il a plu à 
fîi niajefté de me mettre du banquet des fept fages. 
Ce n ? eil pas que je fois fage ; au moins, n'alfez 
pas imaginer cette folie - là. Je n'en ai guère vu 
encore , et je n'ai pas l'honneur de l'être. Les 
ims vont faire leurs folies e.i grande cohue, efc 
moi j'en fais en vers et en proie dans ma retraite. 

Scit genius , natale cornes qui tempérât ajlrum. 

Je vous affomme toujours de citations d'/fû- 
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race. On ne le cite guère à -Fontainebleau et à 
J 7S2. B run0 y # C'eft pourtant le meilleur prédicateur 
que je connaiffe ; il eft prédicateur de cour , de 

b et de bon goûc , et fur- tout du repos 

de Tarne. Il fait quid te tibi rcdrfat amicunu II 
favait vivre avec Aiigufle et M/cène ,• et fans 
eux , il avait fou 'Sabine comme AI. de Valori 
a fon Ejlampes. Vous n'êtes pas encore ruris 
arri'itor^ vous, moniteur le coureifui ; mirarit 
fwivwi et opes Jircpitunjue Roms. Vous ne 
reviendrez Jonc qu'au printemps, et moi je pour- 
rai bien faire un petit tour dm 3 ce temps-là, 
fi je ne fuis pas mort. Nous ferons comme Callor 
et Pol/uv , n/vjs n'aurons point oiru fur le mê m 
héovfphère pe»idmt d.'iix an*. IVÏiis je vous ai- 
merais aux antipodes. Je nié fhtte que madime 
votre fbe ir a tro ive pir vos foins retab1irteinj.it 
que vous ieîiriez tmc pour elle. Peu; - être à 
préfent ne le defirez vous plu*. E-: toir.nurs 7?- 
race Qtid pztiil fpt'rnit ,. re.ict t quoj nu icr 
çniijït Vous m'allez envoyer pronener, me r i% 
ter de pédant: cependant vou* m'avez jvirj a Ç-:i 
content de mon dernier ferai >.i , dont ce phiio- 
fophe voluptueux et libre m'avait fourni le te<<te. 
Vous en proficerez (i vous voulez , ou îi vous p >a- 
vez. .Confervez-moi votre amitié. Je vous ai ité 
fidèle depuis le mo.nent où je vous ai connu; 
■ je le ferai toujours. Ge ne font pis le; moines 
qui aiment leurs chambres, dont les autres r.i ,1* 
nés aient rien à craindre. Pav' C'irnV. Adieu; 
je renJis à midemoifelle le Com'e votre lettre > 
et je fuis à vos ordres^çn tou.c et par- tout. 
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LET T R E XXV1IL 17^ 

A J. ROQUES. 
Ce 16 décembre. 



N ne peut être plus fenfible que je le fuis, 
monfieur > à tous vos foins obîigeans. Je con- 
viens que vous êtes dans une pofition délicate > 
et que vous vous acquittez de vos fonctions de 
médiateur, on ne peut pas mieux. Vous favez 
tout ce que j'ai fait pour entrer dans vc* vues 
pacifiques. U eft bien étrange que M. de la Gcaii' 
nulle ait voulu , pour quelques ducats , s'attirer 
une affaire fi defagréablc et ïi peu digne d'un 
honnête homme. J'ai déjà eu l'honneur de vous 
dire que les libraires forrt en pofTeflîon de con- 
trefaire les ouvrages des gens de lettres, et de 
leur ravir le fruit de leurs travaux ; mais qu'un 
homme de lettres contrefaire un livre dont un 
libraire a le privilège, et a't encore l'impru- 
dence ablur-Je de contrefaire une mauvaife édi- 
tion furtive, dans le te. r ?ips que mon libraire en 
tîonne une bonne; c r ii-:, fur cette mauvaife édi- 
tion furtive, il le hâte de faire des remarques 
four quelques ducats, fans favoir fi les objets 
di ces remarques (e trouveront dans la feule édi- 
tion que' j'approuve et dont j'ai fait préfent à 
mon libraire Conrad IValthcr , c'eft un procédé» 
iT.cHiieur, dont je vous ïai.Tc le juge. Je vous 
prie de vouloir bien me faire tenir par le 
chariot de poils de Francfort à Berlin le livre 
de la Scaunullc , intitulé, Mes pcnjï'es, que 

E 4 
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le magiftrat de Francfort a fait à la vérité faifir, 
I 75*# nw j s dont il refte, dites-vous, quelques- exem- 
plaires. H n'y a qu'à marquer le .prix du livre 
fur le paquet en toile cirée , je le paierai avec 
le port félon l'ufage , et le maître du chariot de 
pofte vous en tiendra compte. Si vous avez quel- 
ques ordres à me donner, pour Berlin , je les 
exécuterai avec le même zèle et la même fidér 
litc que je fuis , monûeur, etc. 

P. S.- J'oubliais de vous dire que les Lettres 
de madame de Maintenon ont été volées à 
M. de JJargcncy , écuyer de M. .le maréchal de 
Uoailles^ neveu de madame de Maintenons 
cela fait beaucoup de bruit à Paris. 

LETTRE XXIX. 
A M; LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

À Berlin , 16 décembre. 

V OU s avez dû recevoir , monfeigneur , par 31. 
de la Rcynièrc, une très-grande lettre ( * ) et 
un très -énorme paquet. Je ne vous demande 
point pardon de mes lettres , parce que le cœur 
les dicte ; mais je vous demande bien férieufe- 
meftt pardon du paquet. Tout eft trop long et 
trop détaillé(**); c'eft comme fi on recueillait 
tous les bulletins^d'une maladie qu'on a eue il y a 



( ¥ ) Celle du 25 novembre 
(»») C'étaient , ~- M ~™ '—' 
refondus depuis 



£* ¥ ) C'étaient l'es Mémoires fur la guerre de 174F, 
iepuis dans le Précis du Siècle ùq Louis Â7- T . 
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dix ans. La poftcrité dédaigne tous les petits ", 

faits, et veut voir les grands reflbrts. Je fuis ! 7S^- 
honteux d'avoir barbouillé plus de papier fur 
huit ans d'une guerre inutile, que fur le fiècle 
de Louis XIV. J'ai noyé la gloire du roi , celle 
de la nation et la vôtre, dans des détails que 
je hais. Avec moins de minuties, il y aurait bien 
plus de grandeur. Malheur aux gros livres. Je 
m'occupe à rendre celui-ci plus petit et meilleur» 

LETTRE XXX. 

A M. LE'PRESIDENT HENAULT. 

A Berlin , 18 décembre. 

Voici, mon cher et iîluftre confrère , une 
k'tite Je bonne année. Je ne fuis pas accoutuma 
à raiiu Je ces complimens là j mais j'aime à vous 
dire : 

Qu'il vive autant que foh ouvrage» 
Qu'il vive autant que tous, les rois- 
Dont il parle fens verbiage. 

J'ai à vous avouer que j'ai été moi , beaucoup 
trop verbiageur fur l'hiitoire de la dernière çuerre,- 
dont j'ai envoyé le manuferit à M. d'Argeafon. 
Je devais faire de cette hiftoire un ouvrage au ffi 
intereffant que le Siècle de Louis XIV. Je ne 
l'ai point fait ; j'ai trop étouffé l'intérêt fous diis 
détails ; ceia eft ennuyeux pour les acteurs 
mêmes. 

C'eft donc quelque chofe de* bien vilain que la 
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guerre, puifque les particularités les plus hon* 
' > * râbles des grandes actions font bâiller ceux qui 
les ont conduites. 

Je regarde ce que j'ar envoyé à M. $ Argzn* 

Jbiiy comme des matériaux qu'il m'avait confiés 
et qui lui appartiennent. J'en fais à préfent un 
édifice plus régulier et plus agréable. Dites-lui, 
je vous en fuppiie, monfieur , que je lui demande 
trés-ferieufèment pardon de rénormité de moa 
volume. J'ai fa gloire à cœur; il n'y en a point 
dans- de trop gros livres. Je lui réponds d'être 
court et vrai. Je veux que les belles années de 
Louis XV fe faiïent lire comme le Siècle de Louis 
XIV ; j'ai prefque dit comme votre chronologie; 
et je fouhai te qu'après ma mort mon nom puiffe 
ne pas faire 6* honneur à celui d-z AI. d'/?rgc*:- 

Jon^ après i'-ivoir ui po»j ennuyi penJant v.n 
vie. J'ai bdb'.i à préfent de votre in:H f ?,ence et 
dé la fienr,?; je vous h demande initanimeijt; 
faites- lui p.;vo::ir nus rcinoris. — 

LETTRE XX XL 

A j\L LE COMTE D'ARGENT AL. 

'\ B;rlin, iS dJccnûrj. 

JVjLon cher et refpecrnble ami , je ne peux 
pas. à pr;iVit plus chai^r de climat que chang-zr 
mes vers : un éryfipèie rentré m'enterrerait Vue 
les bords de î'Eibe ou du Vézer, et il ferait fort 
ridicule d'aller mourir dans un mauvais cabaret 
de la Yeftphulie. Voire charmante lettre du 7 
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décembre , votre tendre amitié me feront vivre ' J 
jufqu'au printemps. Vous me fartes plus de bien 7> '*' 
qui les médecins ne pourraient nie faire de maL; 
vos lettres me refTu (citent; mais on dit que ma- 
demoiselle Gaùjjin tue le Duc de Faix. Cette 
Gauffm eft actuellement un médecin d'enil doue.. 

Ce que vous dites de la Motte' mt fait trem-. 
bler : quoi ! on Ta cru heureux étant aveugle et 
impotent; ec parce qu'on a été aflez fot pour le 
croire heureux, on efl allez cruel pourperfé* 
cuter fa memoire ! 

Comment ferai- je donc traité, moi qui ai les 
apparences du bonheur, qui ai l'air d'apparte- 
nir à deux rois à la fois, moi qui fuis plus riche 
Que la M.iitc, et qui ai été plus amoureux du 
ïo' .!; Piuifc que la Moite ne croyait l'être de 
nudine la duché fie du Maine? Je m'en vais 
p- er M. Bcrrier de permettre qu'on arfLhe à 
Paris ; Voltaire avertit tous !?s gens de lattes 
qu'il rie'} point heure ux- 

Si v^us ave/ lu cet 'article de /.-*• Motte. ' 1 ' r : ; a. 
dxwc celui de Roujfcau, et vous 7 verrez la ré- 
p^nfe à la réflexion que vous faite" que îes heu- 
re : J\- (ont haïs. Mon cher an^e, j: n';û dit r ur 
la Motte , et fur RouJJeau , et fur Fcntcnclle > 
que ce que je crois la pure vérité. Je les ai 
tni:és comme Louis XIV. .J^aurais ajouté "quel- 
ques couleurs rembrunies au portrait de madame 
de Maintenons fi j'avais vu plus tôt fes Lettres. 
Elle cft tout ce que vous dites, et toutes los dé- 
votes de cour font comrae elle. De l'ignorance , 
d: la faîblefle, de la fauifeté, de- l'ambition r - 
du -manège* des meifrs., d^s fermons > d^s %&* 
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dïffequant des têtes de géans , ou en examinant 
1752, | es r £ ves de ceux qui ont pris de l'opium. "* Il 
aflure qu'il eft au îli .facile de voir l'avenir que 
de fe rcpréfenter le paQe, et nous nous atten- 
dons que dans quelques jours il débitera des pro- 
phéties. J'ai eu bien raifon de dire , en parlant 
de Defcartes , que la géométrie laifle l'efprit 
comme elle le trouve. Il propofe férieufement 
de faire vivre les hommes huit à neuf cents ans , 
en les confervant comme des œufs qu'on empê- 
che d'éclorre. Tout eft dans ce goût dans fon 
livre. La Métrit , en comparaifon , a écrit en 
fage. 

L'abbé de Pr actes eft ici avec une penfion. Je 
l'ai fait venir le plus adroitement du monde. 
C'eft , je crois , la feule fois de ma vie que j'aie 
été adroit et heureux. Il m'a confié que vous lui 
aviez offert une retraite à Richelieu , avec des 
fecours. Je reconnais bien là votre belle airie. 
Vous avez eu autant de générofité que la fille 
aînée des. rois et de votre grand - oncle a eu de 
lâcheté et d'ignorance. Elle s'eft déshonorée fans 
retdÊr. Quel fiècle que celui où un théatin im- 
bécile force la Sorbonne à une démarche fi hu- 
miliante, et où il imagine des billets de confef- 
fion qui auraient opéré autant de mal que de 
ridicule, fans la prudence du roi! Que ferait 
aujourd'hui la France aux yeux des étrangers", 
fans vous et fans M. le maréchal de Bellisk ? 
Nommez-m'en un troifième qui ait de la. répu- 
tation, je vous en défie. Vivez, monfeigneur le 
Maréchal; ayez l'éclat de tous les âges, foyez 
heureux autant qu'honoré. Je ne puis vous dire 
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encore quand je pourrai faire un voyage pour 
vous; mais mon cœur eft à vous pour jamais. xn ^ z 

4 ( 

LETTRE XXVII. 

A M, D A R G E L 

A Potsilatn , 4 décembre. 

V dus m'allez prendre pour un parefleux , mon 
cher Dargeti mais je ne fuis ni pareffeu*, ni in- 
différent. Un malade qui a eu fur les bras deux 
éditions à corriger , eft un homme à qui il faut 
pardonner. Les détails me pilent , diiait Mon* 
tagne. Il eft plus agréable d'être à Fontaine- 
bleau , à Plajfance , à Brunoy, à Verfailles. Je 
me flatte que vous y êtes avec une veflie bien 
réparée, et que vous êtes 'en état de faire encore 
le coquet fans crainte de mauvaife. aventure; 
Daran et le plaillr ont dû vous guérir. Vous 
avez bien couru depuis un an ; et moi j'ai refte 
conftamment dans mn chambre , dont je ne fuis 
Yorti que pour aller chez le roi quand il a plu à 
fa majefté de me mettre du banquet des fept fages. 
Ce n'eil pas que je fois fage ; au moins , n'allez 
pas imaginer cette folie - là. Je n'en ai guère vu 
encore , et je n'ai pas l'honneur de l'être. Les 
uns vont faire leurs folies e-.i grande cohue, et 
moi j'en fais en vers et en proie dans ma retraite. 

Scit genius , natale cornes qui tempérât ajlrum. 

Je vous affomme toujours de citations d'#û- 
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race. On ne le cite guère à -Fontainebleau et à 
Brunoy. C'eft pourtant le meilleur prédicateur 
}ue je connaifle ; il eft prédicateur de cour , de 

3 et de bon goûc , et fur- tout du repos 

le l'ame. Il fait quid te tibi rcddat amicum. II 
avait vivre avec Augufîe et M/ccne ,• et fans 
îux , il avait fon "Sabine comme M. de Valori 
i fon Ejlampcs. Vous n'êtes pas encore ruris 
mvitor^ vous, moniteur le courtîfnn ; mirant 
wwun et opes Jh'i'pituny.ie Ro:n£. Vous ne 
evien irez donc qu'au printemps, et moi je pour- 
ai bien faire un petit tour dans ce temps-là, 
i je ne fuis pas mort. Nous ferons cjimne Cattor 
t Poilu v , mus n'aurons point on ru fur le mê.n.3 
léovfphère pendant deux an*. M lis je vous ai- 
lerais aux antipodes. Je me fhtte que niadmis 
otre fe ir a tro ive par vos foins rétabli iTement 
ue vous déliriez ta ne pour elle. Peu;- être à 
réfent ne le defirez vous d!u>. E-: toir.vjrs 7 3- 
ace Qiid [Ktiit fpemit , reict-t quod muer 
nxijlt Vous in'ailez envoyer pronener, me r if. 
2r de pédant: cependinc voch ma/ez pnrj a fez 
oitent de mon dernier ferm >.i , dont ce phiîo- 
>phe voluptueux et libre m'av-iit fourni le teste. 
ousen profiterez !i vous voulez , ou (i vous p >a- 
ez. .Confervez-moi votre amitié. Je vous ai été 
dèle depuis le mo.nent où je vous ai connu ; 
î le ferai tojjours. Ge ne font pis le; m-oï.nss 
ui aiment leurs chambres, dont les autres m >i„ 
es ai en t rien à c r a i n 1 r e. P a «• C'i r r'ii i. X A i j u ; 
; renJis à miiemoifelle le. Com'e voire lettre > 
t je fuis à vos ordre} en ton; et p..ir-t)iu. 
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ans , comme Fontcnelle. La nature a donné à ce 
qu'on appelle mon ame, un^étui des plus minces '• 
et des plus miférables. Cependant, j'ai enterré 
prefque tous mes médecins , et jufqu'à la Mctrie. 
Il ne nie manque plus que d'enterrer Codcnius , 
m^Jecin du roi de PruiTe ; mais celui-là a la mine 
de vivre plus long -temps que moi; du moins, 
3e ne mourrai pas de fa façon. 11 me donne quel- 
quefois de longues ordonnances en allemand, je 
les jette au feu, et je n'en fuis, pas plus mal. 
C'eft un fort bon homme, il en fait tout autant 
que les autres ; et quand il voit que mes dents 
tombent, et que je fuis attaqué du feorbut, il 
die que j'ai une affection feorbutique. Il y a ici 
de grands philofophes qui prétendent qu'on peut 
vivre aufli long temps que Âlathufakm, en ,fe 
bouchant tous les pores , et en vivant comme 
■ in ver à foie dans fa coque ; car nous avons à 
Berlin des vers à foie et des beaux- efprits trank 
plantés. Je ne fais pas fi ces 'manufactures - là 
•tiuifiront; tout ce que je fais, c'eft que je ne 
\jîs point du tout en état de voyager cet hiver. . ) 
fe me fuis fait un printemps avec des poêles ; 
*t quand le vrai printemps fera revenu, je compte 
>îen , fi je fuis en vie, vous apporter mon fque- * 
ette Vous le ciifTcquerez fi vous voule?. Vous 
r trouverez un coeur qui palpitera encore des 
ientfkiens de reconnaiflance et d'attachement que 
r*ous lui infpirez. Soyez perfuade, monfieur,que 
ant que je vivrai, je vous regarderai comme \in* 
tomme qui fait honneur au plus utile de tous, 
es arts, et comme le plus obligeant et le plus 
îjnable du monde. 
T. 84. Corrcjp. gàiéralt. Tome VI F 
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le magiftrat de Francfort a fait à la vérité fai/ïr, 
1 7^ a * mais dont il refte, dites-vous, quelques exem- 
plaires. Il n'y a qu'à marquer le prix du livre 
fur le paquet en toile cirée, je le paierai aveG 
le port félon l'ufage , et le maître du chariot de 
pofte vous en tiendra compte. Si vous avez quel- 
ques ordres à me donner^ pour Berlin , je les 
exécuterai avec le même zèle et la même fidé~ 
litc que je fuis , monûeur, etc. 

P. S. J'oubliais de vous dire que les Lettres 
de madame de Maintenon ont été volées à 
M. de Margency , écuyer de M. Je maréchal de 
lïoailles, neveu de madame de Maintenon $ 
cela fait beaucoup de bruit à Paris. 

LETTRE XXIX, 
A M.- LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Berlin , 16 décembre. 



V 



OUS avez dû recevoir , monfeigneur , par TtL 
de la Reynière , une très-grande lettre ( * ) et 
un très -énorme paquet. Je ne vous demande 
point pardon de mes lettres , parce que le cœur 
les dicte ; mais je vous demande bien fcrîeufè- 
meftt pardon du paquet. Tout eft trop long et 
trop détaillé(**); c'eft comme fi on recueillait 
tous les bulletins^d'une maladie qu'on a eue il y a 

( ¥ ) Celle du 2$ novembre. 

( ¥¥ ) C'étaient les Mémoires fur îa guerre de t74f , 
tefondus depuis dans le Précis du Siècle de Louis Xl r . 
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dix ans. La poftérité dédaigne tous les petits ^ . 
faits, et veut voir les grands reflbrts. Je fuis .'*r' 
honteux d'avoir barbouillé plus de papier fut 
huit ans d'une guerre inutile, que fur le fiècle 
de Louis XIV. J'ai noyé la gloire du roi, celle 
de la nation et la vôtre, dans des détails que 
je hais. Avec moins de minuties, il y aurait bien 
plus de grandeur. Malheur aux gros livres. Je 
m'occupe à rendre celui-ci plus petit et meilleur. 

LETTRE XXX. 

* A M. LE'PRESIDENT HENAULT. 

A Berlin., 18 décembre, 

Vo'tc'i, mon cher et illuftre confrère , une 
lettre de bonne année. Je ne fuis pas accoutuma m 
à faire de ces complimens là ; mais j'aime a vous 
dire : 

Qu'il vive autant que. foh ouvrage, 
Qu'il vive autant que tous- les rois- 
Dont il parle fens verbiage. 

J'ai à vous avouer que j'ai été moi , beaucoup 
trop verbiageur fur l'hiftoire de la dernière guerre,- 
dont i'ai envoyé le manufcrit.à M. iV/lrgenfon* 
Je devais faire de cette hilroire un ouvrage auffi 
intéreffant que le Siècle de Louis XIV. Je ne 
l'ai point fait ; j'ai trop étouffé l'intérêt fous des 
détails ; cela eft ennuyeux pour, les acteurs 
niâmes. 

C'eft donc quelque chofe de* bien vilain que la 
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le magiftrat de Francfort a fait à la vérité fai/îr, 
1 7 * 2# niais dont il refte, dites-vous, quelques- exem- 
plaires. 11 n'y a qu'à marquer le _prix du livre 
fur le paquet en toile cirée, je le paierai aveG 
le port félon l'ufage , et le maître du chariot de 
pofte vous en tiendra compte. Si vous avez quel- 
ques ordres à me donner_ pour Berlin , je les 
exécuterai avec le même zèle et la même fidé* 
Iitc que je fuis , monûeur, etc. 

P. S. J'oubliais de vous dire que les Lettres 
de madame de Maintenon ont été volées à 
M. de Alargmcy , ecuyer de M. Je maréchal de 
Uoailles, neveu de madame de Maintenon ,• 
cela fait beaucoup de bruit à Paris. 

LETTRE XXIX. 
A M: LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Berlin , 16 décembre. 

V OU S avez dû recevoir , monfeigneur , par il. 
de la Reynièrc , une très-grande lettre ( * ) et 
un très -énorme paquet. Je ne vous demande 
point pardon de mes lettres , parce que le cœur 
les dicte ; mais je vous demande bien férîeufe- 
meftt pardon du paquet. Tout eft trop long et 
trop détaillé (**) ; c'eft comme Ci on recueillait 
tous les bulletins^d'une maladie qu'on a eue il y a 

( ¥ ) Celle du i% novembre. 

( ¥¥ ) C'étaient les Mémoires fur la guerre de 174? , 
xefondus depuis dans le Précis du Siècle de Louis XF. 
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3u juif Hirsheiqul me conteftait la reftitution "TT" 
de douze mille écus qu'il avait à moi en dépôt. ' *' 
je procès eft déjà imprimé. Le juif a été con- 
damné à double amende. M. delà Beaumclle peut « 
cependant faire une féconde édition avec des 
-emarques , et me pourfuivre jufqu'aux enfers, 
fans expliquer s'il entend que j'irai en enfer , on 
s'il compte y. aller. 

Voilà toute la réponfequ'ii aura jamais de moi 
3ans ce monde-ci et dans l'autre. J'ai liionneu* 
i'être véritablement , etc; 

LETTRE XXXVI. 
h MADAME DENIS, à Paris. 

A Berlin , 13 de janvier.. 

J'ai renvoyé au Salomon du Nord, pour fe$ 
>trennes, les grelots et la marotre qu'iï m'avait 
lonnés, et que vous m*avez tant reproches. Je 
ui ai'écrit une lettre très-rëfpectueuie, et je lui 
il demandé mon congé. Save r i-vous ce qu'il a fait ? 
I m'a etvoyéfon grand factotum de Féderfdorf 
jui m'a rapporté mes brimborions. 11 m'a écrit 
ju'il aimait mieux vivre avec moi qu'avec Mai*, 
wtui*. Ce qui 'eft bien certain , c'e.'t que je ne 
veux vivre ni avec l'un ni avec l'autre. ' 

Je fais qu'il eft difficile d<" fortir d'ici, mais 
il y a encore des hippogriffes pour s'échapper 
;le chez madame Pleine. Je veux partir 'abfolu-w 
lient, ceft tout ce que je peux vous dire, ma 
;hère enfant* Il y a trois ans bientôt que je le 
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dis, et que je devrais l'avoir fait. J'ai déclaré à 
*75î» Fcderfdorf 4ue ma fanté ne me permettait pa& 
plus long- temps un climat il dangereux. 

Adieu; faites du paquet ci -joint l'ufage que 
votre amitié et votre prudence vous dicteront. 

Le pauvre du Bordicr doit être à prient chez 
moi à Paris.. Sa deftinee eft bien cruelle. Il y a 
des gens devant qui on n'ofe pas fe dire malheu- 
reux. Cet homme eft demandé à Berlin; il y 
arrive en poîlc. Il embarque fur un- vaifleau fa 
femme, Ton fils unique et fa fortune. Le vaiHcau 
périt à la rade de Hambourg. Du Bordier fe 
trouve à Berlin fans reffource. On fe fert de fes 
deilins , on ne l'emploie point, et on «le renvoie 
fans même lui donner l'aumône. Logez-le, nuur- 
riflez-Ie. Qu'il raccommode mon cahjnet de phy- 
fique. Vous verrez , dans le paquet qu'il vous 
apporte , des chofes qui font frémir. Faites com- 
me moi, armez -vous de confiance. 

LETTRE XXXVII. 

A M. DE LA-VIROTTE. 

Berlin ,- 28 de janvier. 



j 



E fais trop de cas de votre jugement , monfieur, 
pour ne m'en pas rapportera vous fur cet étrange 
procès criminel fait par l'amour-propre dé Matu 
ptrtuis à la fincérité de Kœnig\ procès dans le- 
quel j'ai été impliqué malgré moi, parce que 
Kœmg ayant vécu deux ans de fuite avec moi à 
Cirey , il eft mon ami ; parce que j'ai cru avec 
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l'Europe littéraire qu'il avait raifon ; parce que je 
hais la tyrannie. Quand le roi de Prufle me de- ^H' 
manda au roi par fon envoyé , quand j'acceptai fa 
croix, fa clef de chambellan et les peu (ion s, je crus 
pouvoir recevoir les bienfaits d'un grand prince 
qui me prômicdeme traiter toujours com nie Jb a 
ami et coirixiiQ Jbn maitre dans les arts qu'il cul* 
tive : ce font fes propres paroles. Il «jouta que 
je n'aurais jamais aucune inconjlance à crainJte 
d'uircœur rcconnaijjant ; et il voulut que ma 
nièce fut la dépofitaire de cette lettre , qui de- 
vait iai fetvir de reproche éternel , s'il démen- 
tait as fencimens.ee fes promette?. 

Je n*ai' jamais démenti mon attachement pour 
lui ; j'avais eu un enthoufiafme de felze années; . 
mais il m'a guiri de cette longue maladie. Je 
n'examine poin; ii, dans une familiarité de deux 
ans et plus, un roi fe dégoûte d'un courtifun ;, 
fi l'amour- propre d'un diîciple qui a du génie 
s'irrïce contre fon mnitve ; li la jîJoufle et les faux 
rapports, qui eaipoi forment, les focietés des par- 
ticuliers , partent encore plus aifément leur ve- 
nin dans les mai fon s des rois. Tout ce que je 
fois, c'eft qu'en me donnant au roi de Prufle r 
je ne me fuis pas donné comme un çourtifm , 
unis .comme un homme de lettres, et qu'en fait 
de dilputes littéraires je ne connais point Je roi?.. 
Je n 'aimais que trop ce pri«oe , et j'ai été fâchtf 
pour fa gloire qu'il ait pris parti contre Kœnig- % 
fans être, inftaijt du fond de la difpute ; qu'il ait 
écrit une brochure violente contre- toift ceu\qut 
onc défendu ce nhilofophe , c'eft- a- dire contre 
tous les «gens éclairés de l'Europe} et cela , faos» 
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* avoir lu fon appel. Il a été trompé par Jfaupai 

x 7>î* tuir. Il n'eft pas étonnant, il n'eft pas homeui 
pour un roi qu'il foit trompé; mais ce qui ferai 
tien glorieux , ce ferait d'avouer fon erreur. ; 
Je l # ui ai renvoyé fon cordon , fa clef dot» 
ornemens très-peu convenables à un phîlofophe, 
et que je ne porte prefque jamais. Je lui ai reir.il 
tout ce qu'il me doit de mes pendons. Il a eu h 
bonté de me rendre tout, et de m'inviter à le. 
fulvre à Potsdam , on il me donne dans fa niaifei 
le même appartement que j'ai toujours occupe. 
J'ignore fi mafanté, qui eft plus déplorable Joue 
mon aventure , me permettra de fuivre fa majefti. 

LETTRE XXXVIIL 

*A M. % R a U E S. 
A Berlin, 3 février. 
MONSIEUR, 

x 3 'ai lu enfin l'édition du Siècle de Louis XJV. 
que votre ami M. de la Beaumcllc a faice en trois 
volumes avec des remarques et des lettres. Je vous 
dirai , mon fie u r , que cette édition n'a pas lailTé 
d'avoir quelque cours à Berlin. J'y fuis outragé. 
Cino ou fix officiers de la mai fon de fa ma je (lé 
prufiienne y font maltraités ; c'eft une rai fon 
pour qu'on veuille au moins parcourir l'ouvrat»e. 
Perfonne4f% lui pardonnera d'avoir outragé , dans 
dans fes remarques, les vivans et les morts, ainfi 
que la vérité. Mais moi, inonûeur, je lui par. 

donnerais 
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pardonnerais les Injures feandaltufes qu'il me 
dit dans mon propre ouvrage , s'il était vrai qu'il x î$** 
eût à fe plaindre de moi, et fi je l'avais accufé 
auprès du roi de Prufle dans fon paffage à Ber- 
lin, comme il le prétend. 

Voici, monfieur , ce qu'il vous écrit, et ce 
que vous me rapportez mot pour mot dans votre 
lettre du 17 décembre (*; : 

u Maupertnis vient chez moi , ne me trouve 
„ pas; je vais chez lui, il me dit qu'un joue au 
fouper des petits appartenons , M. de Voltaire 
„ avait parlé d'une manière violente contre moi, 
„ qu'il avait dit au roi que je parlais peu refpec- 
, 9 tueuîement de lui dans mon livre, que je trai- 
,3 tais fa cour philofophe de nains et de bouffons , 
, et que <e le comparais aux petits princes alle- 
3 mands , et mille autres faufletés de cette force* 
, M. de Alaupcrtitis Qie confeilla d'envoyer mon 
, livre au roi en droiture , avec une lettre qu'il 
, vit et corri ea lui-même. „ 

Je peux vous protefter hautement, monfieur, 
.oM-feul* j ment à voi^. mais à tout le monde, et 
ttefter le roi de 'Prufle lui-même, que jamais je 
'ai dit à fa maiefte ce qu'on m impure O fur le 
larquis d'drgcns qui Pavtrtit à fouper de L nu- 
iè'e dont la Rcairmellc avait parlé Je fa our , 
i «fi que de pltificurs autres cours , Jans fon 'ivre 
iriruîe le Qu'en dira-t-on. Le unrqùi- Y dirons' 
lit que lo'n de v(>uloir poit/r ces mifères a*ix 
reiïïes du roi, je lui mis prxfquc la main fur 



C* ) A li prièrr «îe M dr lu Bcctwirlle , c:"r.m* on 
verra <!»••«? b { t j^. 

T. £4 Cor refp. ^'ncrak. T.une VI G 
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la bouche , que je lui dis en propres parole? , 
^7$ ?• taifez-vous donc, vous révélez 1$ Jecr<et de l'é- 
glife. J'aurais pu ufer du droit que tout le monde 
a de parler d'un livre à table. Mais je n'ufai point 
de ce droit; et loin de rendre aucun mauvais 
office à M. de la Reaumelle , je fis ce que je 
pus pour le fervir dans l'aventure pour laquelle 
il fut mis au corps-de-garde à Berlin , et qu'il fut 
envoyé à Spandau. Pour peu qu'il rationne, il 
doit voir clairement que Maùpertuis ne m'a ca. 
lomnié ainfi auprès de lui, que pour l'excitw 
à écrire contre moi; c'eft un fai* affez public 
dans Berlin. Il eft bien étrange qu'un homme , 
que le roi de PrufTe a daigné mettre à la tête de 
fon académie , ait pu faire, de pareilles manœu- 
vres. Songez ce que c'eft que d'aller révéler i 
un étranger , à un paiTant , le fecret des fou- 
pers de fon maître , et de joindre l'infidélité à h 
calomnie. Exciter ainfi contre moi un jeune au- 
ttswx\ lancer fes traits et* puis retirer fa main, 
acculer M. Kœnig , mon ami, d'être un fauf- 
faire, le faire condamner, de fa feule autorité, 
-en pleine académie, et fe donner le mérite cQ 
demander fa grâce y faire écrire contre lui , ec 
avoir l'air de ne point écrire , déchaîner la. Beau* 
melle contre moi , et le défavouer , opprime* 
Kœqig et moi avec les mêmes -artifices , c'eft ce 
que Maùpertuis a fait , et c'eft fur quoi l'Europe 
littéraire peut.juger. 

Je me fuis vu contraint à foutenîr à là foi 
.deux querelles fort triftes. Il faut combattre, 
,tt contre Maùpertuis qui a voulu me perdre, 
^j contre la Beaumelle qu'il a employé poui 
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tn'irffulten La vie des gens de lettres eft une 7772' 
guerre perpétuelle, tantôt fourde et tantôt écla- «>*# 
tante , comme encre les princes. Mais nous avons . 
un avantage que les rois n'ont pas. La force dé- 
cide entre eux , et la raifon décide entre-nous. 
Le public eft 'un juge incorruptible qui, avec le 
temps , prononce des arrêts irrévocables Le pu- 
blic prononcera donc fi j'ai eu tort de prendre 
le parti de AI. Kœnig, cruellement opprimé , et 
de» confondre les menfonges dont la Beautoelle, 
excité par i ? oppreffeuf de Kœnig et le mien , a 
rempli le Siècle de Louis XIV. 

La Reaunielk vous a mandé , monficur , qu'il 
me pourfuivrajufqu'aux enfers: il eft bien le 
maure d'y aller ; et pour mieux mériter fon gite , 
il vous dit qu'il fera imprimer à la fuite du Siècle 
de Louis XIV , un procès que j'eus , il y a près 
de trois ans, contre, un banquier juif, et que je 
gagnai. Je fuis prêt de lui en fournir toutes les 
pièces , et il pourra faire relier le tout enfemblc 
avec la paix de Nimègue 7 ' celle de Rifwic «fc 
la guerre de la fucceffion. Rien ne contribuera 
plus au progrès des (ciences. 

Tout cela , monûeur , eft le comble de l'avi- 
liffement. Mais je vous défie de me nommer un - 
feul auteur célèbre, depuis le TaJJt jufqu'â Popç^ 
qui n'ait eu à faite à de pareils ennemis. 

Le moindre de mes chagrins eft apurement le 
facrifice des biens et des honneurs auxquels j'ai 
renoncé fans le plus léger regret; mais la perte 
abfohie de ma fanté eft un mal véritable. S'il y 
a quelque chofe de nouveau à Francfort concety 

G* 
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nant toutes ces rhifères, vous me ferez plaifir 
**' de m'en inftruîre. Je fuis, etc. 

LETTRE XXXIX. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL , à Paris. 

lo de février, 

J'Ai été bien malade, mon cher et refpectable 
ami ; je le fuis encore. Le roi de PrufTe m'a en- 
voyé de l'extrait de quinquina. 

Tanquam h&c Jtnt noflri medicina dolorîs , 
Vcl Deus illt malis hominum mittfctre dijcat 

II devrait bien plutôt m'envoyer une permiffion 
de partir pour aller me guérir ou mourir ailleurs. 
Il n'a plus nul befoin de moi. Il fait à préfent 
mieux que moi la langue françaife ; il écrit fran- 
çais par un a ,* il fait de bonne profe et de bons 
vers. Il a écrit, fans me confulter, une Philip- 
pique fur la querelle de Maupcrtuis ; il Pa pris 
pour Augujle , et moi pour Marc- Antoine. Mau. 
pertuiî Ta fait imprimer en allemand et en italien , 
avec les aigles pru (Tiennes à la tête. Battu à 
Actium et à la tribune aux harangues, il ne me 
refte^qu'à aller mourir dans cette terre que vous 
me propofez , et de vous embraffer avant ma 
mort. Voici une efpèce de teftament littéraire 
que je vous envoie. Mille tendres refpects à tous 
les anges. 

Je vous prie de donner copie de mon teftament. 
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LETTRE X L. *7Çl* 

A M. LE MARQUIS D'ARGENS,d Potsdaht. 

Berlin , 1$ de février. 

Je me meurs , mon cher marquis , et j'ai la 
force de vous avouer ma faiblefle. Je nç vous 
nierai pas certainement que ma douleur eft inex- 
primable. J'ai voulu me vaincre et venir à Pots- 
dam; mais je fuis retombé,' la veille de mon 
départ, dans un état dont il n'y a pas d'appa* 
rence que je relève. Mon éryfipèle eft rentre , la 
dyfleriterie eft furvenue , f ai fbuvent la fièvre ; 
il y a quatorze jours que je fuis dans mon lit. 
Je fuis feu), fans aucune confolation, à quatre 
cents lieues d'une famille en larmes, à qui je fers 
de père. Voilà mon état. Je compte fur votre 
amitié qui fait prefque ma feule confolation , et 
je vous embraffe tendrement. 

LETTRE XLI. 

. ' * AUMEMB, 

V^her frère, je vous renvoie Locke. Mauper- 
tuis, dans tes belles lettres, a beau dire du mal 
de ce grand homme , fon nom fera auffi cher à 
tous les philofophes que celui de Maupertuis 
excitera de haine. Kœnig vient de lui "donner le 
dernier coup , en lui démontrant qu'il eft un pla* 
giaire. On a imprimé à Leipfic une hiftoire corn* 
plcte de toute cette étrange aventure, qui ne fait 

G i 
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pas d'honneur à ce pays -ci. Soyez très-fûr qu* 

*7^' toute l'Europe littéraire eft déchaînée contre lui; 

et qu'excepté Euler et Mérian > qui fqnt mal- 

' heureufement parties dans ce procès , tout ie 

refte des académiciens lève les épaules. 

Je fuis dans mon lit malade , malgré le quin- 
quina du roi. Vous devriez bien venir demaio 
dtner avec, frère Paul chez Antoine. Ce fera peut- 
être la dernière fois de ma vie que je vous verrai 
Donnez-moi cette confolation. 



M 



LETTRE XL IL 

AU MEME.) 



O N cher IfaaCy il eft vrai que j'ai enfonce 
ées épingles dans le eu ; mais je ne mettrai point 
|na tête dans la gueule. 

Je vous prie de lire attentivement Particle ci- 
5oint du Dictionnaire de Scriberius audtns , et de 
me le rendre , et de m'en dire votre avis. Je fuis 
fâché que-vous ne vous appliquiez plus à ces baga- 
telles rabbiniquçs, théologiques et diaboliques \ 
j'aurais de quoi vous amufer : mais vous aimez 
mieux à prêtent la bafle de viole. Tout eft égal 
dans ce monde, pourvu qu'on fe porte bien et 
qu'on s'amufe. 

& benè voies , ego quidem non valeo . . . . te 
emo, tua tueor. Avez-vous reçu votre contrat? 
Songez, Je vous en prie , au livre de l'abbé de 
Prades , et à la religion naturelle : c'eft la bonne, 
^J faut l'avoir dans le cœur. 
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L E T T41 E XLIIL *;!> 

AU MUE, 

V.-/HER frère, vous êtes aflWment le premier 
capitaine d'infanterie qui ait ainfi parlé de phi- 
lofophie. Votre extrait de Gqflendi eft digne de' 
Bayle. Je ne favais pas que Gajfcndi eût été le 
précurfeur de Locke dans le doute modefte.et 
éclairé fi la matière peut penfer. Il y a dans de 
\ieux magafms , où perfonne ne fouille , des 
épées rouillées , mais excellentes , dont un boa 
guerrier peut fe fervir pour percer les fots. 

Beheftuth vous ait en fa fainte garde , mon 
cher mlrquis ; je vous aime de tout mon cœqr. 
Tâchez de venir aujourd'hui chez votre frère lç* 
damné , qui fouffre plus que jamais; 

LETTRE XLIV, 

A U M E M E. 



F. 



kere PauU je vous attendais, je comptai* 
fouper avec vous aujourd'hui , et nous nous fime$ 
hier une fête de vous promettre au révérend père 
abbé. Frère , favez-vous bîen que je viens de me 
coucher: mais puifque mon frère eft toujours vi- 
iîte de DIEU, et affligé en fon corps terreftre , 
je vais me lever » et mon ame va tâcher de con- 
foler la fienne. J'offre pour vous mes ferventes 
prières, et je vous donne le baifer de paix. Da$i 

G 4 
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"*"~ un quart d'heure je paflerai de ma cellule daw 
*7f ?• votfe hermitage. 

Frère Voltaire. 

LETTRE XLV. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAt. 

Berlin , 26 de février. 

IV! ON cher ange, j'ai été très-malade, et es 
même temps plu* occupî lu'un homme en famé; 
étonné Je travailler dans l'irax où je fuis , étonne 
d'exiler encore, et me (butenant par l'amitié, 
c'eft-a .lire our v mis et par mu h me Denis. Je fuis 
ici !e mou i<er de la fontaine. On m'écrie de tous 
côtis : partez,' 

FjMge irudelts terras , fuge littus inîquum. 

Mais partir quand on eft depuis un mois dm 
fon lit, et qu'on n'a point de congé, fe Faire 
tranfporter couché à travers cent mill* bai Mi- 
nettes , cela n'eft pas tout-à-fait auffi aifé qu on 
le penfe. Les autres me clifent : Allez - vous-ea à 
Potsdam , le roi .vous a fait chauffer votre appar- 
tement ; allez fouper avec lui : cela m'eft encore 
plus difficile. S'il s'agirait d'aller faire une intrt. 
gue de cour , de parvenir à des honneurs et de 
la fortune, de repouffer les traits de la calomnie, 
de faire ce qu'on fait tous les jours auprès de? 
rois , j'irais jouer ce rôle-là tout comme un autre; 
mais c'efl un rôle que je détefte , et je n'ai rieii 
à demander à aucun roi. Maupertitit , que vous 
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ivez fi bien défini , eft un homme que l'excès 
i'amour-propre a rendu très-fou dans fes écrits, "'S*' 
*t très - méchant dans fa conduite f • mais je ne v 
ne foucie point du tout d'aller dénoncer fa mé- 
chanceté au roi de Pruffe. J'ai plus à reprocher 
iu roi qu'à Maupertuis $ car j'étais venu pour 
"a majefté , et non pour ce préfident de Bedlam. 
J'avais tout quitté pour elle, et rien pour Mau- 
7crtuis ,- elle m'avait fait des fermens 'd'une amf- 
tié à toute épreuve ,- et Maupertuis ne m'avait 
rien promis ; il a fiiit fon métier de perfide , en 
ntéreffant fourdement l'amour- propre du rai 
:ontre moi. Maupertuis favaît mieux qu'un autre 
l quel excès fe porte l'orgueil littéraire. Jl a fu 
prendre le roi par fon faihle. La calomnie ell 
entrée. très-àifément dans un cœur né jaloux et 
foupconneux. Il s'en faut beaucoup que le car* 
dînai de Richelieu ait perte autant d'envie à 
Coriiedte que le roi de Prufle m'en portait. Tout 
ce que j'ai fait , pendant deux ans , pour mettre 
fes ouvrages de profe et de vers en état de pa- 
raître, a été un fervice dangereux qui déplaifait 
dans le temps même qu'il affectait de m'en remer- 
cier avec efTufion de cœur. Enfin , fon oruueit 
d'auteur piqué Ta porté à écrire une malheureufe 
brochure contre moi , en faveur de Maupertuis. 
qu'il n'aime point du tout. Il a fenti , avec le 
temps, que cette brochure le couvrait de honte 
et de ridicule dans toutes les cours de l'Europe ; 
ce cela l'aigrit encore. Pour achever le galimatias 
qui règne dans toute cette affaire , il veut avoir 
l'air d'avoir fait un acte de juftice , et de le cou- 
ronner par un acte de clémence. U n'y a aucuft 
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vous, ferez plus à portée que perforine de goûté* 
*W)« le fel de ces ouvrages ; cela eft d'ailleurs abfo- 
lument dans votre goût. Il me femble quej 4 en> 
tends feu M. le maréchal de la Feuilletée , oa 
l'abbé de Chaulieu^ ou Perigni^ ou vous ; il me 
femble que je lis Jg docteur Stvifou milord Chef* 
terfield, quand je lis ces deux lettres. Comment 
voulez- vous qu'on réfifte aux charmes d'un 
homme qui fait , en fe jouant , de fi jolies baga- 
telles , et dont la converfation eft entièrement 
dans le même goût ? Je ne doute pas que vous 
' et vos amis ne fendez tout le prix de ce que je 
vous envoie. Enfin , fongez que ces chefc-d'œuvr* 
de grâcts font d'un homme qui ferait difpenfé 
par fa place de ces agréables amufemens, -et qui 
cependant daigne y defeendre. J'étais encore à 
Berlin quand il fefait à Potsdam -ce que je vous 
envoie ; je demandais obstinément mon congé-; 
je remettais à fes pieds tout ee qu'il m'a donné; 
mais les grâces de ma mattreffe ("* } t>nt enfin 
rappelle fon amant. Je lui ai tout pardonné; je 
lui ai promis de l'aimer toujours ; et, fi je n'é- 
tais pas très-malade, je ne la quitterais pas un 
feul jour: mais l'état cruel de ma fan té ne me 
permet pas de différer mon départ. Il faut que 
j'atfie aux eaux de Plombières , qui m'ont déjà 
tant fait de bien quand j'ai eu le bonheur de les 
prendre avec vous. J'ai promis a ma m ai trèfle 
de revenir auprès d'elle dès que je ferai guéri ç 
je lui ai dit : Ma- belle dame, vous m'avez fait 

Ç ¥ ) C'eft aiaS que M. de Veltoke sommait le f4i 
4e Pruifc. 



IETTRE XLVfc *7îfï 

A., m K O dD E S- 

A Berlin , 4 jtnats.« 
MOKSIEUA.,.. 

Le fieur /û Beaumette n'cft pas digne cTê£rV/~ 
[*otre ami , et il faut ^ue vous ayez bien de Tin-, 
îulgence pour lui pardonner fes écarts* Une arrre 
wfli honnête que la vôtre cft incapable mémg , 
de comprendre les noirceurs de cet homme. Com- 
ment a-t-il donc ofé vous dire que j'ai été l'a- 
grefleur? Malgré les explications qu'il a répan- 
dues du pafïage choquant de fon Qu'en dira-t- 
in , a-t-il jamais pu fe juftifier ? Il eft faux -que 
meffieurs de Mauptrtun et Algarotti aient été 
contens du tour qu'il a donné à cette in (bien ce. 
N'a-t-il pas femé dans tout Berlin les anecdotes 
les plus calomnieufes contre moi? A-t-il cru 
qu'elles me réitéraient cachées ou qu'elles m'in- 
timideraient ? Il ne vous a pas dit, fans doute, „ 
qu'il a fait colporter une douzaine de libelles 
manufcrits contre moi, et que des amçs de boue 
comme la fienne ont eu foin (je les répandre 
par- tout. On m'écrit de Paris qu'on y: a vu des 
copies de ces belles productions. Ah ! mpnfieur, 
que la littérature eft avilie par les la Bcaunjelte'i . 
et quelle humiliation que» d'être obligé de répon- è 
dre aux attaques d'un pareil adverfaire ! Votre 
philofophie gémit avec moi de ces mifères , et 
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voudrait la paix ; mais je vous demande , moi 
*7H« fieur, fi la conciliation eft poflible ? Puifle voc 
repos n'être jamais troublé par ces yils infectes 
qui ne lai fient pas que de faire du mal ! J'ai l'hoa 
neur d'être avec une confîdération diftinguée , eG 

LETTRE XLVII. 

A MADAME DENIS, à Pariu 

A Berlin, iç de mars. 

J E commence à me rétablir , ma chère enfan: 
J'efpère que votre ancienne prédiction ne ferj 
pas tout- à- fait accomplie, te roi de Pruffe rai 
envoyé du quinquina pendant ma maladie ; cj 
n'eft pas cela qu'il me faut : c'eft mon conp 
Il voulait que je retournait à Potsdam. Je iii 
ai demandé la permilfion d'aller à Plombières } 
je vous donne en cent à deviner la réponfe. !i 
m'a fait écrire par fon factotum qu'il y avait (M 
eaux excellences à Glatz , vers la Moravie. 

Voilà qui eft bien horriblement vandale , d 
bien peu Salomon : c'eft comme fi on envojs' 
prendre les eaux en Sibérie. Que voulez-vous qui 
je faffe ? Il f\ut bien aller à Potsdam; alors i 
ne pourra ine refufer mon congé. Il ne foutiendn 
pas le tête-à-tête d'un homme qui Fa enfeigtf 
deux ans, et dont la vue lui donnera des remorfc 
Voilà ma dernière réfolution. 

Au bout du compte, quoique tout ceci ne foi* 
pas de notre fiècle , les taureaux' de Phularis tf 
les lits de fer de Bnjiris ne font plus en ufage; 
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et SaJomon minor ne voudra être ni Bujiris ni "— ~ 
-Phalaris. J'ai ce pays-ci en horreur ; mon paquet l 7H i 
efl tout fait. J'ai envoyé tous meu effets hors du 
Brandebourg; il ne refte guère que ma perfonne. 

Tout ceci eft unique apurement. Voici les deux 
Lettres au Public: le roi a écrit e*t imprimé ces 
brochures; et tout Berlin dit que c*eft pour faire 
voir qu'il peut très -bien écrire fans mon petit 
fecours. 11 le peut , fans doute ; il a beaucoup 
d'efprit. Je l'ai mis eh état de fe pafTer de moi , 
et le marquis A'Argcns lui fuffit. Alais un roi de- 
vrait chercher d'autres fujets pour exercer fon 
génie. 

Perfonne ne lui a dit à quel point cela le dé- 
grade. O vérité, vous n'avez point de charge 
dans la mai fon des rois auteurs i Mais qu'il faffe 
des brochures £ant qu'il voudra , et qu'il ne per- 
fecute point un homme qui lui a fait tant de 
facrifices. 

J'ai le cœur ferré de tout ce que je vois et 
de tout ce que j'entends. Adieu ; j'ai tant de 
chofes à vous dire que je ne dis rien. 

LETTRE XLVIII. 
A- M; LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

Pot s da m, 20 de mars. 

Je m'imagine que je vous ferai un grand plaîfir 
<fe vous faire lire les deux plus jolies plaifante- 
tî?s qu/on ait faites depuis longtemps. Vous avez 
été ambaifadeur , monfeigneur le jMarcchal , et 
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vous ferez plus à portée que perfonrie de goûter 
uI W î • le fel de ces ouvrages ; cela eft d'ailleurs abfc- 
lument dans voire goût. Il me fera b le que j'en- 
tends feu M. le maréchal de la Feuilladc , oa 
l'abbé de Chaulieu , ou Perigni^ ou voos ; il me 
femble que je lis Jg docteur Su?rf ou milord Chef* 
terfield, quand je lis ces deux lettres. Comment 
voulez- vous qu'on réfifte aux charmes d'un 
homme qui fait , en fe jouant, de fi jolies baga- 
telles , et dont la converfation eft entièrement 
dans le même goût ? Je ne doute pas que vous 
et vos amis ne fendez tout le prix de ce que je 
vous envoie. Enfin , fongez que ces cherl-d'œuvi* 
de grâces font d'un homme qui ferait difpenfé 
par fa place de ces agréables amufemens, «t qui 
cependant daigne y defeendre. J'étais encore à 
Berlin quand il fefait à Potsdam -ce que je vous 
envoie ; je demandais obrftinément -mon congé-; 
je remettais à fes pieds tout ce qu'il m'adonne; 
rouis les grâces de ma maltreffe ("* ) ont enfin 
rappelle fon amant. Je lui ai tout pardonné ; je 
lui ai promis de l'aimer toujours; et, fi je n'é- 
tais pas très-malade, je ne la quitterais pas un 
feul jour: mais l'état cruel de ma fanté ne me 
permet pas de différer mon départ. Il faut que 
j'attie aux eau* de Plombières , qui m'ont déjà 
tant fait de bien quand j'ai eu fe bonheur de les 
prendre avec vous. J'ai promis à ma m ai trèfle 
de revenir auprès d'elle dès que je ferai "guéri $ 
je. lui ai dit : Ma- belle dame, vous m'avez fait 

« 

00 C'eft ainfi que M. 4e Voltaire sommait le *t* 
*4ç Pruflc. 
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uAe terrible infidélité; vousrm'avez donné de ; 

pkis un gros foufflet ; mais je reviendrai baifer ■•*** 
votre main charmante. J'ai repris fon portrait que 
je lui avais rendu , et je pars dans quelques jours. 
Vous fentez que je fuis pénétré de douleur de 
quitter une perfonne qui m'enchante de toutes 
façons. Je me .flatte .que .vous aurez la bonté-de 
me mander à Plombières l'effet que ces deux 
charmantes brochures auront fait fur vous. J'ai 
promis à ma maitrefle de ne point aller à Paris. 
Qu'y ferais-je? il n'y a que la vie douce & re- 
tirée de Potsdam qui me convienne. Y vt-il d'ail- 
leurs du goût à Paris ? En vérité , i'efprit & les 
agrémens ne font qu'à Potsdam et dans votre 
appartement de Verfaîlles. Cependant, G je re- 
trouve à Plombières un peu de fanté, je pourrai 
bien faire à mon tour une infidélité de quelques 
femaines pour venir vous faire ma cour. Pourvu 
que je fois à Potsdam au mois d'octobre, j'aurai 
rempli ma promette. Ainfi , en cas que je fois 
envie, j'aurai tout le temps de faire le voyage. 
Je vous fupplie de me mettre aux pieds de ma- 
dame de Pompadour. Montrez-lui les deux Let* 
très au public (*). Je connais fon goût; elle en 
fera enchantée comme vous. 11 n'y a qu'une voix 
fur. ces ouvrages. Il en paraît aujourd'hui une 
troifième, je vous l'enverrai par la première 
pofte. 
Adieu , monfeigneur ; vous connaîtrez me* 

(,*) Cette letlre a été envoyée par la pofte ^ et le 
roi de Prufle , tout philosophe qu'il était, avait là 
petïtefle de conferver dans fes États l'ufagc infamo. 
d'ouvrir les lettres,,, 
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. tendres et refpectueux fentimens. Adieu, gêné* 
* reux Alcibiade. Vous lifez dans mon cœurj il 
eft à vous, 

LETTRE XLKX. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENS* 

a rere, je prends congé de vous; je m'en fé» 
pare avec regret. Votre frère vous conjure , en 
partant , de repoufler les alTauts du démon qui 
voudrait faire, pendant mon abfence, ce. qu'il 
n'a pu faire quand nous avons vécu enfemble : 
il n'a pu femer la zizanie. J'efpère qu'avec la 
grâce du Seigneur, frère Gaillard (*) ne la laiC 
fera pas approcher de fon champ. Je me recom- 
mande à vos prières et aux Tiennes. Elevez vos 
cœurs à dieu, mes chers frères , et fermez vos 
oreilles aux difeours des hommes ; vivez recueil- 
lis et aimez toujours votre frère. 

LETTRE L. 

A M. R CL Û E S. 

r 

- CONSEILLER ECCLESIASTIQUE W LAND- 
GRAVE DE HES^E - HOMBOURG.' 

«Leïpfie, 4 avril. 

T ,■ * ■ 

J'K fuis tombé malade à Lcipfic, mpnfieur, et 

0) Vv.hhé de Pradcs. 

je 
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je ne fais pas encore quand je pourrai en partit. 
J'y ai reçu votre lettre du tz mars. Elle mi- 
tonnerait, fi à mon âge quelque chofe pouvait 
m'étonner. 

Comment a-t-on pu imaginer , moniteur , que 
j'aye pris des lettres de la Beaumelle pour de» 
lettres de Maupcrtuis ? Non , monfieur, chacun 
a Tes lettres. Maupcrtuis a celles où il veut qu'on 
aille diflequer les géans aux antipodes , et la> 
Beaumelle a les Tiennes qui font l'antipode da 
bon fens. Dieu me garde d'attribuer jamais à ua 
autre qu'à lui ces belles chofes qui ne peuvent 
être que de lui , et qui lui font tant d'honneur 
et tant d'amis. On vous aurait accufé jufte , fi 
on vous avait dit que je m'étais plaint du procédé 
de Maupcrtuis , qui alla trouver la Beaumelle 
à Berlin , pour l'envenimer contre moi , et qui 
fe fervit de lui comme un homme profondément 
artificieux et méchant peut fe fervir d'un jeune 
homme imprudent. * 

Il me calomnia , vous le favez; il lui dit quer 
j'avais accufé l'auteur du Qiien dira-t-on auprès 
du roi , dans un fouper. Je vous ai déclaré que 
ce n'était pas moi qui avais rendu compte à fa 
majefté du Qu'en dira-t-on s que ce fut monfieur 
le marquis d'drgens. J'en attefte encore le té- 
moignage de d'drgens et du roi lui-même. C'eft: 
cette calomnie d'après Maupertuis , qui fait com- 
pofèr les trois volumes d'injures de la Beau* 
melle. Il devrait fentir à quel point on a mé- 
chamment abufé de fa crédulité ; il devrait fen~ 
tir qu'il eft le Raton dont Bertrand s'eft fervi 
pour tirer les marons du feu; il devrait s'apper- 

T. 84- Cor refp. générale. Tome VI H 
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"""" , cevoîr que Maupertuis , le perfécuteur de Kœmç 
*V et le mien, s'elj mpqué de lui ; il devroit favoir 
que Maupertuis , pour, récompenfe , le traite 
avec le dernier mépris; il devrait ne point mena- 
cer un homme à qui il a fait tant d'outrages ave: 
t^ntr d'injuftice. 

Non, Wnfieur, il ne s'eft jamais agi des 
quatre lettres de la Bcaumetle , que jamais je n'ai 
entendu attribuer à Maupertuis; il s'agit de h 
lettre que la Bcaumclle vous écrivit il y a fis 
mois , lettre dont vous m'avez envoyé le con- 
tenu dans une des vôtres , lettre par laquelle t 
Jieaume(le avouait que Maupertuis l'avait excite 
contre moi par une calomnie. J'ai fait connaî- 
tre cette calomnie au roi de Prufle, et cela 
me fuffit. Ma deftinée n'a rien de commir. 
avec toutes ces tracafleries , ni avec cette in- 
fâme, édition du Siècle de Louis XIV 5 je fai? 
Tupporter les malheurs et les injures. Je pouns: 
faire un fupplément au Siècle de. Louis A7F. 
dans lequel j'éclaircirai des faits dont la Tieau- 
rnelle a parlé , fans en avoir la moindre connaît 
fance Je pourrai, comme M. liœnig % en appelle! 
au public. J'en appelle déjà à vous-même* S'il vofc 
refte quelque amitié pour la Beaumellej cets 
amitié même doit lui faire fentir.tous, fes torts. 
Il doit être honteux d'avoir été l'inftrument dfi 
la méchanceté de Maupertuis , inftrument dont 
#n fe fert un moment, et qu'on jette enfuitc 
avec dédain. 
' Voilà , monfieur , tout ce que le triftç état où 
3e fuis de toutes façons > me permet k préfeni 
4e voua répondre. Je vous embrafle fans «ér^ 



\ 
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• LETTRE LL ' 

A U M E M E. 
Chez M. le dug.de Gotha, Sojivril. 
MONSIEUR, 
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E comptais, en paflant par Francfort, vous- 
préfenter moi-ironie le fupplément au Siècle de 
Louis X7V(i), que je vous ai dédié. C'efc 
un procès bien violent ; vous en êtes le juge 
par fotre efprit et par votre probité, et vous 
êtes devenu un témoin néceflaire. Vous ne pou* 
vez être informé pleinement du malheur que le 
paflage de la Beaumelle à Berlin a caufé. Vous 
en jugerez en partie par ma dernière lettre au 
roi de Pruffe, dont je vous envoie copie pour 
▼ous feuï. (*) 

Vous favez que je vous ai toujours mandé que - 
' fêtais trop inftruit des cruels procédés de M. de- 
Maupertuis envers moi. Je favais que madame 
la comteïïe de Bentink avait obligé deux fois* 
la Beamnidlc de jeter dans le feu cet indigne ou-- 
T rage , où tant de fouverains et fa majefté Pruf- 
fienne font encore plus outragés: que moi. Je fa-- 
▼ais que ta HeaumeUe, au fortir de chez Maa+- 
pcrtuiS) avait deux fois recommencé ; mais je ne: 

f (i)" Ce fupplément, divifé en trais parties, eft^la ' 
réputation des calomnies de la Beaumelle. Il eft préctcW - 
«Pune lettre à M. Roques. Voyez Mélanges hiftoiiqyeç yî 
tomel, page ioj. 
40vV»lfz Lucorrefj). du. roi, année '7Ç&* 
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ijÇj.puis citer le témoignage de madame la comteflfe 
de Bentink x ni celui des autres perfonnes qui 
ont été témoins de la cruauté artificieufe avec, 
laquelle Aîaupertuis m'a pourfuivi près de deux 
années entières. Je ne peux citer que des témoi- 
gnages par écrit , et je n'ai que la lettre de la 
Beaumelle. 

Vous n'ignorez pas avec quel nouvel artifice 
Maupcrtuis a voulu y en dernier lieu , déguifer 
et obfcurcir l'affaire , en exigeant de la Beau» 
melle un défaveu ; mais ce défaveu ne porte que. 
fur des chofe* étrangères à Ton procédé. 

Je n'ai jamais accufé Ataunertuis d'avoir fait 
les quatre lettres fcindaleufes dont la Beaumelle 
a chargé la. coupable édition du Siècle de Louis 
XIV. Je me fais plaint feulement de ce' qu'il 
m'a voulu perdre, et de ce qu'il a réuffi Je ne 
me fuis défendu qu'en difant la vérité ; c'eft une 
arme* qui triomphe de tout à la longue. C'eft au; 
nom de cette vérité toujours refpectible et fou- 
vent perfécutée , que je vous écris. Je fuis très- 
inalade, et j'efpérerai jufqu'au dernier moment 
que le roi de Pruffe ouvrira enfin^fes^yeux. Je 
mourrai avec cette confolatîon , qui fera proba* 
Clément la feule que j'aurai. Je fuis , etc. 

LETTRE LU 

* AU ME ME. 
A Gotha, 18 mai* 



j 



E fuis fâché à préfent , monfîeur , d'avoir té* 
(ttidu. à, la liemumUc avec, la févirité qu'il m&» 
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rrtaît. On dît qu'il eft à la Baftille; le voilà mal- 
heureux, et ce n'eft pas contre les malheureux f 7$î* 
qu'il faut écrire. Je ne pouvais deviner qu'il fe- . 
rait enfermé dans le temps même que ma ré- 
ponfe paraiflait. 11 eft vrai qu'après tout ce qu'il 
a écrit avec une fi furieufe démence contre tant 
de citoyens et de princes, il n'y avait guère de 
pays où il ne dût être puni v^c ou tard; et je 
fais, de faïence certaine, qu'il y a deux cours où 
on lui aurait infligé un châtiment plus capital 
que celui^qu'il éprouve. Vous me parlez de v*tre 
amitié poux lui ; vous avez apparemment voulu 
dire pitié» 

11 était de mon devoir de donner un préfer- 
vatif contre fa fcandaleufe édition du Siècle de- 
Louis XIV , qui n'eft que trop pubii.que en Al- 
lemagne' et en Hollande. J'ai dû faire voir par 
quel cruel artifice on a jeté ce malheureux au- 
teur dans cet abyme. Je vous répète encore v 
moniteur, ce que j'ai mandé au roi de Prulle^ 
c'eft que fi les chofes dont vous m'avez bien 
voulu avertir, et que j'ai fues par tant d'autres,. 
ne font pa > vraies ; fi Mauptrtuis n'a pas trompé 
la Beaurrrlfe, tandis qu'il etair 3 Berlin, pour 
l'excite r contre moi ; fi Àfaupertuis peut fe laver 
des manœuvres- criminelles dont la lettre de ta 
Btawivcllc le crurge , je fuis prêt à demander 
parloi publiquement à Mauptrtuis • mais aufli, 
mo-ifu'ur , fi vous ne m'avez pis trompe, fi tous 
ks autre* témoins font unanimes; s'il eft vrav 
que Mauptrtuis , parmi les ioftrumpns qu'il a. 
emp! iyes pour me perdre , n'ait pa d d n.»né de- 
me calomnier même auprès de la Beaumcllc % 
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et de l'exciter contre moi, il eft évident qne!i 
*?**' ro i dePrufle me doit rendre juftice. 

Je ne demande rien» finon que ce prince coil 
ttaifle qu'après lui avoir été paflïonnérnent atta 
chc pendant quinze ans , ayant enfin tout quits 
pour lui dans ma vieiîlefle , ayant tout facrifc 
je n'ai pu certainement finir par trahir envci 
lui des devoirs que mon cœur m*ïr$pofait, J 
n'ai d'autre reflburce que dans les remords d 
fon ame royale , que j'ai crue toujours-philofopia 
et jufte. Ma fituation eft très-funefte ; et quasi 
la maladie fe joint a l'infortune, c'eft le combii 
de la mifère humaine. Je me confole parletit 
vattetparles belles-lettres , et fur-tout parl'idtf 
qu'il y a beaucoup d'hommes qui valaient ces 
fois mieux que moi , et qui ont été cent foispto 
infortunés. Sans quelque fituation cruelle ç 
nous nous trouvions , que fommes - nous pod 
•fer murmurer? 

Au refte , je ne vous ai rien écrit que je d 
ireuille bien que tout "le monde fâche , et jepef| 
tous aflurer que, dans toute cette affaire ,,jent 
pus eu un fentiment que j'euffe voulu cacher. | 
$is, monficur, cf&. 
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». M. LE MARQUIS D'ARGENS*. 

s 6 de mat .. 

IÏON CHER REVEREND »IABLE ET BOB: 

D.ÎABLE, 

J'ai reqn avec\me fyndérèfe cordîalé votre coN 
rection fraternelle. J'ai un peu lieu d'être lapfus\ 
et les damnés rigoriftes pourraient bien me re« 
fiifer place dans nos enfers ; mais je compte fur 
votre indulgence, Vous comprendrez que c'en, 
ferait un peu trop d'être brûlé dans ce monde- 
ci et dans l'autre. Je me flatte que votre clé- 
mence diminuera un peu les peines que vouî 
n'impofez»* 

J'ai frémi au titre des livres que vous dites 
brûlés ; mais fâchez qu'il y a encore dans la pro- 
vince une édition des lettres d'IJaac Onitz , et 
que ce fera mon refuge. Je bois d'ailleurs des eaux 
du Léthé, et je v*is inceffarament boire cettes 
de Plombières. M«n médecin m'avait confeillé 
de. me fiai/e enduire de poix refile ("*)* feldn 
la nouvelle méthode ; maïs il a fait réflexion que 
le feu y prendrait trop afferment, et que noua 
devons , vous et moi, nous défier des matières 
tpmbuftibles. Je crois , mon cher frère, que vou* 

( ¥ ) Allnfion aux lettres de M*ttfertuis. Voyez h. 
^atribe d'vftoAia, volume des Facéties. . 
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avez été bien fourré cet hiver ; îl a été diab:! 
*7SÎ- que , comme difent les gens du monde. Pc 
moi j'ai fait un feu d'enfer et je me fuis touje^ 
tenu auprès fans fortir de mon caveau. 

Encore une fois, pardonnez- moi mon pec: 
fongez que je fuis un jufteà qui la grâce de w 
révérend père prieur a manqué. Je me vois j 
mole aux geans de la terre auftrale , à une\i 
latine , au grand fecrefc de connaître îa nature 
l'ame avec une ciofe d'opium. Que fa fa in te i 
lonté foit faite fur la terre comme en enfer! 
vous fouhaite, mon cher frère, toutes les pM 
pérîtes de ce monde-ci et de l'autre. Sur- te 
n'oubliez pas de vous attubler d'un bonne: 
oreilles au mois de juin , d'une triple camni 
et d'un manteau. Jouez de la baffe de viole; 
• fi vous avez quelques ordres à donner à toî 
frère , envoyez-les à la même adrefle. 

A propos , je me meurs pofitivement. Bonfe: 
je vous embrafle de tout mon cœur. 

LETTRE LIV. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL 

A Francfort fur là Mein-, au Lion d'or , 4 de juin 

\7uand vous faurez, mon cher ange, tool 
le* p-.rfécutîons cruelles que Maupertuis s 
attirées , vous ne ferez pas furpris que j'aye* 
fi long-temps fans vous écrire ; quand vous &i 
lez que j'ai toujours été en route ou maW 
et que j'ai compté venir bientôt vous embrafo 
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Vous me pardonnerez encore davantage ; et quand 
Vous iaurez le refte , vous plaindrez bien votre x «"' 
vieil ami. Je vous adreffe ma lettre à Paris , fâchant 
bien qu'un confeiller d'honneur n'entre point 
dans la querelle des confeillers ordinaires , €tefli 
trop fage pour voyager. J'ai voyagé , mon cher et 
refpectabie ami , et le pigeon a eu l'aile cafféé 
avant de revenir au colombier. Je fuis d'ailleurô 
forcé de refter encore quelque temps à ^ancfort, 
où je fuis tombé malade. J ai appris, en pafTànt. 
par Cafîel , que Maupcrtuis y avait féjourné qua- 
tre jours fous le nom de More! , et qu'il y avait 
fait imprimer un lîbeflè de la Beaumelle % fous le 
titre de Francfort , revu et corrigé par lui. Vous 
remarquerez qu'il imprimait cet ouvrage au mois 
de mai, fous le nom de la Beaumelle , dans le 
temps que ce la Beaumelle était à là Baftiïlê 
dès le mois d'avril. C'eft bien mal calculer pour 
un géomètre. Il l'a envoyé à M. le duc de Saxe- 
Gotha , lorfque j'étjiis chez ce prince. C'eft en- 
core un mauvais calcul ; cela n'a fait qufc redou- 
bler les bontés que M. le duc de Saxe-Gotha et 
toute fa maifon avaient pour moi. f 

Voilà une étrange conduite pour un pféfident 
d'académie. 11 eft ncceflàire pour ma juttilioacion 
qu'on en foit inftruit. Ce font là de les artifices, 
et c'eft ai.jfi à peu près qu'il en ufait avec d'au- 
tres perfonnes , lmfqu'il mettait le troub'e dans 
l'académie des. feiences. Cetre vie ci , mon cher 1 

ange, m.e paraît un pou ora^eufe ; nous venons 
fi l'autre fera p*us tranqu'.'ïf ()»■ dit qu'autrefois^ 
îl y eut une grande bjtaiii? -i ins ce p-iys-'à, et 
Tous favez que la Difcorde habitai', rî^ns i Oympe» 

T. 84. Cor/efp. générale. ?ome VI. * *I 
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On ne fait où fe fourrer. Il fallait refter avec vous. 
*Î53* Ne me grondez pas , je fuis très-bien puni , et je 
le fuis fur-tout par mon cœur. Je m'imagine que 
vous, et madame iïArgental, et vos amis , vous 
jne plaignez autant que vous rne condamnez. 
Madame Denis eft à Strasbourg , et moi à Franc- 
fort , et je ne puis l'aller trouver. Je fuis arrivé 
avec les jambes et les mains enflées. Cette petite 
addition à mes maux n'accommode point en 
voyage. Je refierai à Francfort ', dans mon lit , 
tant qu'il plaira à Dieu. 

Adieu , mon cher ange ; je baife , à tous tant 
4jue vous êtes , le bout de vos ailes avec tendrefle 
et componction. 11 eft très-cruellement probable 
que je pourrai refter ici affez de temps pour y 
recevoir la confolation d'une de vos lettres, an 
|Jeu d'avoir celle de venir vous embrafler. 

LETTRE L V. 
A M. K OE N I G. 

Francfort , juin. 

V OTRE martyr eft arrivé à Francfort , dans un 
état qui lui fait envifager de fort près le pays où 
i'on faura les principes des chofes, et ce que 
c'eft que cette force motrice fur laquelle on rai- 
fonne tant ici -bas, mais dont je fuis prefque 
privé. J'ai été, comme je vous l'ai mandé, défa- 
bufé dés idées fauflTes que vos adverfdires avaient 
données fur la vitejfe vraie et fur la vîtejje propre. 
Il eft plus difficile de fe détromper des illufions de- 
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j0e monde , et des fentimens qui nous y attachent 
jufqu'au dernier moment. J'en éprouve d'ailes I 7Sî» 
douloureux pour avoir pris votre parti ; mais je 
ne m'en repens pas , et je mourrai dans ma 
créance. 11 me parait toujours abfurde de faire . 
dépendre l'exiftence de dieu d'à plus 6 divifé 
par 2. 

Où en ferait le genre-humain , s'il fallait étii* 
dier la dynamique et l'aftronomie pour connaître 
l'Etre fuprême? Celui qui nous a créés tous doit 
être manifefte à tous , et les preuves les plus com- 
munes font les meilleures , par la rai Ton qu'elle» 
font communes ; il ne faut que des yeux et point 
d'algèbre pour vois, le jour. 

Dieu a mis à notre portée tout ce qui eft né- 
ceflaire pour nos moindres befoins : la certitude 
de fon exiftence eft notre befoin Le plus grand. 
Il nous a donné affez de fecours pour te remplir;, 
mais comme il n'eft point du tout necefla»re que 
nous fichions ce que c'eft que la force , et fi elle 
eft une propriété efTentielle ou non à la matière 9 
nous l'ignorons et nous en parlons. Mille prin- 
cipes fe dérobent à nos recherches , parce que 
tous les fecrets du Créateur ne font pas faits 
pour nous. 

Oaa imaginé , il y a long-temps , que la nature 
agit toujours par le chemin le plus court , qu'elle 
emploie le moins de forces et la plus grande éco- 
nomie poilible; mais que répondraient les parti- 
fans de cette opinion , à ceux qui leur feraient 
▼oir que nos bras exercent une force de pi es de 
cinquante livres pour lev€r un poids d'une feule 
livre j que le cœur çn exerce une immenfe pou? 

1 * 
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exprimer une goutte de fang; qu'une carpe Fît 
ï?f 3 des milliers d'oeufs pour produire une ou d >ï 
carpes ; qu'un chêne donne un nombre inn 
brable de glands qui fouvent ne font pas n.d 
un feul chêne? Je crois toujours, comme je vols 
le mandais il y a long-temps, qu'il y a plus ù 
profulion que d'économie dans la nature. 
. Quant à votre difpute particulière arec votr. 
adverlaiie, il me femble de plus en plus que la 
rai fou ei la juftioe font de votre côté. Vous favn 
que je ne me déclarai pour vous que quand tous 
m'civoyàces votre Appel au public. Je dis haute- 
ment alors ce que toutes les ncadémies ont dit 
depuis , et je pris , de plus* la liberté de me nw 
euer d'un livre très-ridicule que votre perfécutecr 
écrivit dans le même temps. 

Tout cela a caufé des malheurs qui ne devaier: 
pas naître d'une fi légère caufe. C'elt là encore 
une dcs-profufions de la nature. Elle prodige 
les maux : ils germent en foule de la plus petite 
femence. 

Je peux vous aflurer que votre perfécuteur ei 
le mien n'a pas , en cette occafion , obéi à fa Ici 
de V épargne ,• il a ouvert le robinet du mauvais 
tonneau quand il s'eft trouvé auprès de Jupiter. 
Quelle étrange mifère , d'avoir paflfé de Jupim 
à la Beaumelle ! Peut-il fe difculper de la cruauté 
qu'il eut de fufeiter contre moi un pareil homme? 
peut-il empêcher qu'on ne fâche où il a fait im- 
primer depuis peu un Mémoire de la Beaumelk, 
revu et corrigé par lui? ne fait -on pas dans 
quelle ville il refta les quatre premiers jour? du 
mois de mai dernier, fous le nom de MoreU 
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pour faire irriprimer ce libelle? ne connaît -on ^ 
pas le libraire qui l'imprima fous le titre de Franc- - l * *'* 
: ort? Quel emploi pour un préfident d'académie! 
[1 en envoya, le ia mai, un exemplaire à fort 
ilteffe féréniflime monfeigneur te duc de Saxe- 
Gotha , croyant par-là m'arraçher les bontés , la 
Drotection et les foins dont on m'honorait à Gotha 
pendant ma maladie. C'était mal calculer de toutes 
les façons pour un géomètre. La Beaumelfe était 
Si la BaftiHe dès le 22 avril , pour avoir infulté 
les citoyens et des fou verains -dans deux mair- 
rais livres ; il ne pouvait par conféquent alors 
jnvoyer à Gocha , et dans d'autres cours d'Alle- 
magne , ce Mémoire •ridicule , imprimé fous ftfn 
nom. 

Voilà un de fr ees argumens , monfieur , dont 
>n ne peut fe tirer. Il eft , dans le genre des 
yrobabùités , ce que les vôtres font dans le genre 
5es dé monft rations. 

Ce que je vous écrivais , il y a près d'un arr, 
»ft bien vrai; les artifices font, pour les gens de 
ettres , la plus mauvaife des armes : l'on fe croit 
jn politique , et on n'effc que méchant. Point de 
politique en littérature. Il faut avoir raifon , dire 
a vérité et s'immoler ; mais faire condamner fort 
uni comme fauffaire , et fe parer .de la niodéra 1 - 
:ion de ne point affilier au jugement; mars ne 
->oint répondre à des preuves évidentes, et payer 
ùe l'argent de l'académie la plume d'un autre; 
mais s'unir avec le plus vil des écrivains, ne 
s'occuper que de cabales , et en aceufer ceux 
mêmes qu'on opprime : c'eft la honte éternelle 
île l'efprit humain. 

1 ? 
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Les belles, lettres font d'ordinaire on chamj 
*7SÏ Je difputes; elles font, dans cette occafion,i 
champ de bataille. Il me s'agit plus d'une ptai 
fenterie gaie et innocente fur les diflections i 
fcéans, et fur la manière d'exalter fon ame peu 
lire dans l'avenir: 

Ludus enim trepidurn genuit certamen et irez 
Ira y truces inimicitias et funèbre beîlum. 

Je ne difpute point quand il s'agit de poéli 
«t d'éloquence , c'eft une affaire de goût ; cta 
cun a le fien : je ne peux prouver à un homo 
que c'elt lui qui a tort , quand je l'ennuie. 

Je réponds aux critiques quand il s'agit h 
philofophie ou d'hiftoire , parce qu'on peot.i 
toute force , dans ces matières , faire entend 
jaifon à fept ou huit lecteurs qui prennent < 
peine de vous donner un quart d'heure d'acte: 
tion. Je réponds quelquefois aux calomnies, par- 
qu'il y a plus de lecteurs des feuilles médifan^ 
que des livres utiles. 

Par exemple , monfieûr , lorfqu'on imprirc 
que j'ai donné avis à un auteur illuftre que red 
•vouliez écrire contre fes ouvrages, je réporJ 
que vous êtes aflez Inftruit , par des preuves fi 
conteftables, que. non - feulement cela eft très 
faux, mais que j'ai fait précifément le contraire 

Lorfqu'on ofe inférer, dans des feuilles péris 
diques > que j'ai vendu mes ouvrage? à trois oi 
quatre libraires d'Allemagne et de Hollande , * 
fuis encore forcé de répondre qu'on a mentit 
qu'il n'y a pas , dans ces pays , un feul librai- 
qui puhTe dire que je lui aye jamais vendu !>' 
poindre jnanuferit. 
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Lorfipi'on imprime que je prends à tortJie titre 
de gentilhomme ordinaire de la chambre du roi « '* 
de France, ne fuis- je pas encore forcé de dire 
que , fans me parer jamais d'aucun titre , j'ai 
pourtant l'honneur d'avoir cette place , que ffc 
majefté le roi mon maître m'a confervée ? 

Lorfqu'on m'attaque fur ma naiflànce , ne dois* 
je pas à ma famille de répondre que je fuis né : 
égal à ceux qui ont la même place que moi ; et 
que fi j'ai parlé fur cet article avec la modeftie 
convenable , c'eft parce que cette même place a* 
été occupée autrefois par les Montmorcnci et 
pat les Châtillon ? 

Lorfqu'on imprime qu'un fouverain m'a dit.: 
Jc*vous conferve votre pcryïon , et je vous dé- 
fends de paraître devant moi ,• je réponds que 
celui qui a avancé cette fottife , en a mentr 
impudemment. 

Lorfqu'on voit dans les feuilles périodiques r 
que c'eft moi qui ai fait imprimer les variantes 
de la Henriade fous le nom de M. Marmontel % 
n'eft-il pas encore de mon devoir d'avertir que 
cela n'eft pas vrai ; que M. Marmontel a fait une / 

préface à la tête d'une des éditions de la Hen- 
riade , et.que c'eft M. J'abbé Langlet Dufrenoy- 
qui avait fait imprimer les variantes auparavant 
à Paris chez Gandouin ? 1 

Lorfqu'on imprime que je fuis l'auteur de je 
ne fais quel livre intitulé: Des beautés de la lan- 
gue françaife (*')>- je réponds que je ne l'ai 

( ¥ ) On l'a inféré dans cette édition , non comme fon: 
•image, mais comme celui d'un de fes difciples, et 

1 4 
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jamais lu , et j'en dis autant fur toutes les imper 
*?*?• tinentes pièces que des écrivains inconnus îl- 
courir fous mon nom, qui eft trop connu. 

Lorfqu'on imprime une prétendue Lettre i 
feu milord Tirconel, je fuis ohligé de donnera 
démenti formel au calomniateur ; et puifqi/ 
débite ces pauvretés pour gagner quelque arge- 
je déclare , moi , que je fuis prêt de lui fa:i 
l'aumône pour le refte de fa vie , en cas q'.« 
puifTe prouver un feul des faits qu'il avance. 

Lorfqu'on imprime que Ton doit s'attendre ::! 
j'écrirai contre les ouvrages d'un auteur ref:.: 
table à qui je ferai attaché jufqu'au dernier rc 
ment de ma vie, je réponds que jufqu'ici onn 
calomnié que pour le paffé , et jamais pour i'av; 
nir ; que c^eft trop exalter J'on ame , et que 
ferai repentir le premier impudent qui oflr. 
écrire contre l'homme vénérable dont il t 
^ueftion. # 

Lorfqu'on imprime que je me fuis vanté r 
à propos d'avoir une édition de la iienrîade hc* 
rée de la préface d'un fouverain , je répj 
qu'il eft faux que je m'en fois vanté ; qu'il ' 
faux que cette édition exifte ; et .qu'il eft fa 1 
que cette préface, qui exifte réellement, aietf 
citée mal à propos : elle a toujours été ci- 
clans les éditions de la Henriade, depuis ceî' 
de M. Marmontel i elle avait été compofée pc: 
êtremife à la tête de ce poëme que cet il'u:: 
.fouverain dont il eft parlé , voulait faire grave: 

«omme un recueil d^bfervations utiles fur Tes œnr:.i 
efc fur 'a littérature franqaifc enfilerai. Voyez MiU^ 
littérairtSy T. ?o. 
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Jetait un double honneur qu'il fefait à cet ou- .-./ 

*7 1 m* 

jrage. f «*- 

Lorfqu'on imprime que j'ai toté un madrigal 
i feu M. de la Motte, je réponds que je ne vole 
le vers à peifonne; que je n'en ai que trop fait|. 
.jue j'en ai donné à beaucoup de jeunes gens ^ 
iinfi que de l'argenc , fans que nfceux ni moi ea 
aient jamais parlé. 

Voilà, monfieur, comment je ferai obligé dir 
réfuter les calomnk** dont m'accablent tous les 
jjours quelques auteurs, dont les uns me fonfr 
inconnus , et dont tes autres me font redevables. 
Je pourrais leur demander pourquoi ils s'achar- 
nent à entrer dans une querelle qui n'eft pas la 
leur , et à me perfécuter fur le bord de mon tom- 
beau ; maïs je ne leur demande rien. Continue^ 
à dj fendre votre caufe , comme je défends la 
niLnne. Il y à des occaiîons où l'on doit dira 
avec L icéron : 

Sripjîim déférer c turpijjîmwn ejt. 

Il faut, en mourant, laiflerdes marques d'ami- 
tié à fes amis > 4e repentir à fes ennemis , et fa 
léputation entre les mains du public. Adieu* 

LETTRE LVL 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Juin. 



M 



ON cher ange, j'ai, efpéré de jour en jour 
de venir vous erabrafler. Je ne vous ai point écrit; 
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mais toutes mes lettres à madame Denis ont k 
pour vous , et mon cœur vous écrivait toute 
les poftes. II eût fallu faire des volumes pee 
vous infhuire de tout , et ces volumes vous as 
raient paru les Mille et une nuits. Mon cbs 
ange» j'ai eu tant de chofes à vous dire que} 
ne vous ai rien dit ; mais , dans tout ce tumuk; 
je vous ai envoyé Zulime. Jugez R je vous aimî 
non que je croye que Zulime vaille Catilins 
mais \ous aimez cette femme ; je ne crois f 
que vous ayez d'autre plaifif que celui de la lire 
11 faut , pour jouer Zulime, une per forme jeurn 
et belle , qui ne s'enivre pas. 

J'efpère vous embrafler bient6t. A mon départ 
de Sygpcufe, j'ai pafle par d'autres cours deit 
Grèce , et je finirai par philofopher avec vous! 
Athènes. 

Depuis trois mois je n'ai. pas un moment j 
jnoi. Mon cœur fera à jamais à vous. 

LETTRE LVIL 

AU MEI E.- 

Juin. 



M, 



A ? nièce me mande de Strasbourg que j'ai 
fait un beau quiproquo ; pardonnez , mon che* 
ange; vous avez dû être un peu étonné des non* 
velles dont vous aurez deviné la moitié en lifani 
l'autre. Je ne doute pas que ma nièce ne vous 
ait mis au fait , et ne vous ait renvoyé la lettre 
qui était pour vous. 



»*K M. DE TOLTAIRÎ. 107 

Vous verrez cî-ioint un petit échantillon des 
•aïeuls de Maupertuis, Eft. ce là fa moindre 1 7W*- 
action ? 

Il n'eft pas moins furprenant que , pour fe 
faire rendre un livre qu'on a donné, on arrête à 
deux cents lieues un homme mourant qui va 
aux eaux. Tout cela eft fingulier. Maupcrtuis 
eft un plaifant philofophe. 

Mon cher ange , il faut favoir foufFrir ; l'homme 
eft né en partie pour cela. Je ne crois pas que 
toute cette belle aventure foit bien publique; il 
y a des gens qu'elle couvre de honte ; elle n'en 
fera pas à ma mémoire. 

Adieu , mon cher ange ; adieu , tous les anges. 
La pofte prefle. Et le pauvre petit abbé, où 
diable fait-il pénitence de fa paffion effrénée pour 
le bien public? Portez -vous bien; 

A Francfort fur le Mein , fous l'enveloppe de 
M. James de la Cour ,• ou fi vous voulez , à moi 
•hétif , au Lion d'or.. * 

LETTRE LVIIL 

A MADAME DENIS. / 

A Mayence , 9 de juillet. 

il y avait trois ou quatre ans que je n'avais 
pleuré, et je comptais bien que mes- vieilles pru- 
nelles ne connaîtraient plus cette faibleffe , juf- 
qu'à ce qu'elles fe fermaflent pour jamais. Hier 
le fecretaire du comte de Stadion me trouva fon- 
dant en larmes ; je pleurais votre départ et votre 
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fcjour; l'atrocité de ce que fous avez fooffe 
**** perdait de ion horreur quand vous étiez a* 
moi ; votre patience et votre courage m'en ce 
liaient ; nuis , après Totre départ , je n'ai l'- 
été fou tenu. 

Je crois que c>£ un rêve; je crois que tel 
cela s'eft pafié du tecips de Dtnys de Syraa 
je nie demande s'il tft bien vrai qu'une dame: 
Paris , voyageant avec un pafle-port du roi i 
maitre , ait été traînée dans les rues de France 
par des foldats , conduite en prHbnv fans auc. 
forme de procès, fans femme de chambre, h 
domeftique , ayant à fa porte quatre foldats 
baïonnette au bout du fufii , et contrainte de fc: 
frir qu'un commis de Freitag , un fceierat de 
plus vile-efpèee , paflât feui la nuit dans fa ck: 
bre. Quand on arrêta la Brinvillicrs , le bourrer 
ne fut jamais feul avec elle : il n'y a point il 
xemple d'une indécence (i barbare. Et quel c. 
votre crime ? D'avoir couru deux cents lies 
pour conduire aux eaux de Plombières un on; 
mourant , que vols regardiez comme votre pe' 
11 tft bien tnite, fans doute, pour le roi! 
Pruifc , de n'avoir pas encore réparé cette ind 
gnité commife en fon nom , par un homme ç 
fe dit fon minière. Pafl'e encore pour moi: 
m'avait fait arrêter pour ravoir fon livre imprin 
de poéfies , dont il m'avait gratifié , et au et 
j'avais quelque droit ; ii me l'avait laiffé com3 
le gage de fes bontés , et comme la récompen 
de mes foins : il a voulu reprendre ce bienfa; 
il n'avait qu'à dire un mot, ce n'était pas 
©eine de faire emprlfonner un vieillard qui i 
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prendre les eaux. Il aurait pu fe fouvcnir que , 
depuis plus de quinze ans , il m'avait prévenu *«f ** 
par (es bontés féduifantes; qu'il m'avait, darîs 
ma vieillefle, tiré de ma patrie ; que j'avais tra- 
vaillé avec lui deux ans de fuîte à rterfectionneï 
fes talens ; que je Pâi bien'fetvi et ne lui ai 
manqué en rien ; qu'enfin , il eft bien au.deflbus^ 
de fon rang et de fa gloire de prendre parti 
dans une querelle académique , et de finir , pour 
tOBte récompense, en me fefant demander fes 
puéfies par des foldats. ' ' 

J'efpère qu'il connaîtra, tôt on tard, qu'il a 
été trop, loin, que moh'e'nnérrri 'l'a 'tÇompé, et' : 
que ni Fauteur nî fç roi fie devâreriï pas jeter l 
tant d'amertume fur la'fin de ma vie. H a pris 
confeil de 'fa çolérë, il leprehdra de fa raifon w 
et de fa bonté. Mais que fera-t-il. pour réparer 
Fôutrage abominable qu'on vous a fait en fon 
nom ? Milord Maréchal tertio lans doute , chargé 
de vous faire oublier, s'il eft poflible , les hor- '' 
cours où un' Freitag vous a plongée. 

On vient de m'envoyer ici des lettres pour 
vous; îl y en a une de madame de Fontaine , 
qui n'eft pas confolante. On prétend toujours 
que j'ai été pruflien. Si on entend par -là que 
j'ai répondu par de l'attachement et de l'en- 
thoufiafme aux avances fingulières que le roi de 
Pruffe m'a faites pendant quinze années de fuite, 
on a grande raifon ; mais fi on 1 entend que j'ai ' 
été fon fujet, et que j'ai celle un moment d'être 
français , on fe trompe. Le roi de Prufic ne l'a 
jamais prétendu , et ne me Ta iamais propofé. Il 
ne m'a donné la clef de chambellan que comme 
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une marque de bonté, que lui-même appelle 
£7SJ' frivole dans les vers qu'il fit pour moi, en me 
donnant cette clef çt cette croix que j'ai remi- 
fes à fe& pieds. Cela n'exigeait ni ferment , ni 
fQnction , ni. ri^turalifation. On n'eft point fujet 
d'un roi pour porter fon ordre. M. d*£couvi/le 9 
qui eft en Normandie , a encore Ja clef de cham- 
bellan du, roi de Pruffe, qu'il porte comme la 
xroix de Saint* Louis. 

Il y aurait bien de l'injuftice à ne pas me re- 
garder comme français , pendant, que j'ai tou- 
jours conferve ma mai fon, à Paris, et que j'y ai 
payé la capuation. Peut-op prétendre, .férieufe- 
nient que. l'auxeur du bi^te.. te. Louis .^JKn'eft 
pas français? ofenyt - on «dire cela devant les 
ftatues de Lauis XIKst de Henri IV ,• j'ajouterai 
même de Louis XV ', parce que je fuis le feul 
académicien qui fit fon panégyrique quand il nous 
donna la paix ; et lui - même a ce panégyrique 
traduit en fix langues ? 

11 fe peut faire que fa majefte prufllenne* 
trompée par mon ennemi et par un mouvement 
de colèie, ait irrite le roi mon maure contre 
moi , mais tout calera à fa juitice et a fa gran- 
deur d'ame. 11 fera le premier à demander au roi 
tnon maure qu'on me laiffe finir mes jours dans 
ma patrie; il fe fouviendra qu'il a été mon dif- 
ciple, et que je n'emporte rien d'auprès de lui, 
tjue l'-honneur de l'avoir mis en état d'écrire 
mieux que moi. Il fe contentera de cette fupé- 
riorité, et ne voudra pas fe fervir de celle que^ 
lui donne fa place , pour accab'er un étranger 
qui Ta enfeigné quelquefois , qui la chiû et re£. 
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jfecté toujours. Je ne faurais lui imputer les let- 
tres qui courent contre moi fous fon nom: il *'*& 
eft trop grand et trop élevé pour outrager un 
particulier dans fes lettre^ ; il fait trop comme 
un roi doit écrire, et il connaît le prix des 
Jbienféances ,; il eft né fur -tout pour faire con- 
naître celui de la bonté et de la clémence. C'é- 
tait le caractère de notre bon^roi Henri IV; il 
était prompt et colère, mais il revenait. L'hu- 
meur n'avait chez lui que des momens^ et l'hu- 
manité Tinfpira toute fa vie. 

Voilà, ma chère enfant, ce qu'un oncle, ou* 
plutôt ce qu'un père malade dicte pour fa fille. 
Je ferai un peu confolé fi vous, arrivez en bonne' 
fanté. Mes complimens à votre frère et à votre 
fœur. Adieu ; puifTé - je venir mourir dans vos 
bras , ignoré des hommes et des rois ! 

Réponfe de madame Denis à AL de Voltaire* 

A Paris , le 26 augufte. 

J'ai à peine la force de vous écrire , mon cher 
oncle : je fais un effort que je ne peux faire que 
pour vous. L'indignation univerfelle, l'horreur 
et la pitié que les atrocités de Francfort ont ex- 
citées , ne ' me guériiïent pas. - Dieu veuille que 
mon ancienne prédiction , que le roi de ErufTe 
vous ferait mourir, ne retombe que fur moi. J'ai 
été faignée quatre fois en huit jours. La plupart 
des minières étrangers ont envoyé favoir de mes 
nouvelles : on dirait qu'ils veulent réparer la 
barbarie exercée à Francfort. 
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*7n« ^ n '^ a P cr ^ onne en France, je dis perfcr. 
fans aucune exception , qui n'ait condsr. 
cette violence, mêlée de tant de ridicule et 
Cruauté. Elle donné des fmpreffions plus g* 
des qut vous 'ne croyez. Milord Maréchal î 
tué de défavouer à Verfailles, et dans tonte? 
maïfbns, tout ce qui s'eft pafTé à Francfort. 
a afluré , de la part de fon maître , qu'il : 
lavait point de part. Mais voici ce que le fc 
Tcdcrfdorf m'écrit de Potsdam , le 12 de 
mois: Je déclare que j'ai' toujours honoré* 
de Voltaire comme un père , toujours prêt 1. 
Jcrvir. Tout ce qui vous ejï arrivé à Franc 
acte j ait par ordre du roi. Finalement, 
Jbuhaite que vous jouijjîcx toujours (Tuner 
périté fans pareille , étant avec rçfpect , eu 
Ceux qui ont vu cette lettre ont été cor' 
dus. Tout le monde dit que vous n'ave7i 
parti à prendre que celui que vous prenez, ci 
pofer de la philofophie à des chofes fî peu ri 
lofophes. Le public juge les hommes fans c 
fidérer leur état; et vous gagnez votre cac" 
ce tribunal. Nous fefons très-bien tous deux 
noirs taire > le public parle atfez. 

Tout ce que j'ai fouffert augmente enf 
ma tendrefTe pour vous, et je viendrais va 
trouvera Strasbourg ou à Plombières, il je pc 
vais foriir de mon lk, etc, etc. 
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LETTRE LXIX. nu> 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

. Strasbourg, 19 augiifte.. 

1VJ.ON cher ange, j'ignore fi madame Denis 
tous a donné un chiffon de lettre que je vous 
écrivis étant un peu attrifté et très-malade. J'ai • 
été en France depuis à petits pas , «l'arrêtant 
par - tout où je trouvais bon gîte, et fur - tout 
ehez l'électeur palatin. Vous me direz que je 
dois être raffafié d'électeurs, mais celui-là effi. 
très-confolant 

Sape premente % deo , fert dais alter opcrrii 

m 

Enfin , je m'en- allais tout doucement à Plom- 
bières prendre les eaux, par ordre durci; mais 
par les ordonnances de Gervap^nvA eft meilleur 
médecin que les plus grands rois, je refte quel, 
que temps à Strasbourg. Je vife à i'hydropifie. 
Je n'en avais pas l'air ; mais vous favez qu'il 
n Y a nen de plus fec qu'un hydropique» Gcr~ 
vafi a jugé que des eaux n'étaient pas trorx 
bonnes contre des eaux, et il m'a condamné 
aux cloportes. J'ai été plus d'une fois en mx 
YJ è condamné aux bêtes. 

J'ai trouvé ici 'la fille de M<. nime ( * ) , à qui 
v °s bontés ont fauve autrefois quelque bien., 
C'eft une créature aujourd'hui bien à plaindre». 

( * ) Ufle fille naturelle île madcmoifelle le Couvreur*, 

* X^8f. Corr. générale. Tome VI K 
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J'ai peur même que le préteur fon père, quî 
***** n'était pas un préteur romain, ne lui ait fait 
perdre une partie de ce que vous lui aviez fauve» 
J'ai cherché dans fes traits quelque reflembiance 
à votre ancienne amie , et je n'en ai point 
trouvé. Je ne m'intéreffe pas moins à fon trifte 
fort. 

L'abbé Daidi , qui a pafle ici avec M. le car- 
dinal de Soubije, m'eft venu apparaître un mo- 
ment. Vous le verrez probablement bientôt, et 
ce ne fera pas à Pontoife. Je me flatte bienque 
vous faites à Paris de fréquens voyages , et que, 
fi vous vous exilez par refpect humain , vous 
revenez voir vos amis par goût. J'ignore parfai* 
temènt quand j'aurai la confolation de vous em* 
braffer de mes mains potelées. Je crois que G 
vous me voyez en vie , vous me mettrez à mal , 
cela veut dire que' vous me ferrez faire encore 
une tragédie. 

L'électeur f^iatin'm'a fait la galanterie de 
Faire jouer quatre de mes pièces. Celara ranimé 
ma \weille verve ; et je me fuis mis, tout mou* 
Tant que je. fuis , à dediner le plan d'une pièce 
nouvelle, toute pleine d'amour. J'en fuis hon- 
teux ; c'eft la rêverie d'un vieux fou. Tant que 
j'aurai les doigtç enflés à Strasbourg , je ne ferai 
pas tenté d'y travailler ; fi je vous voyais , moa 
cher ange , je ne répondrais de rien. 

Comment fë porte madame à* Argentan corn.* 

ment vont vos amis , vos plaifirs , votre Pontoife? 

avez-vous vu ma pauvre nièce, le martyr de Pa- 

• initié et la victime des Vandales?, n'avez- vous* 

(as été bien éb.mbi ? L'aventure eft unique. Ja? 



de m; d-e~ v'oetâtr'e. iiç 

nais Parvienne n'avait été encore mife en pri- "'- " ' a 
on chez les Bructères pour l'œuvre de poëshies l T$l** 
'un roi des Bonifies. Certes ,, le cas eft rare. 
Mon ange , tout ce que vous voyez vous reti- 
ra plus philofophe que jamais. Si je vous difais 
ue je le fuis , me croiriez-vous ? Je n'en croi» 
ien , moi. Cependant, depuis Gotha jufqu'à 
Itrasbourg, de princes en yangois, et de palais 
:ii prifon et- cabarets', j'ai tranquillement tra-' J 
raillé cinq heures par jour au même ouvrage^ 
/y travaille encore avec mes doigts enflés, qui* 
■ous écrivent que je vous aime tendrement, ,; 

LETTRE'LX,' 

A M A D A M E 

JA COMTESSE DE LUTZELBÛURGi 

Auprès de Strasbourg, 22 ' augufte. 

,L,A deftinée , madame , qui joue ^vec les pau« 
fres humains comme avec des balles de paume ,- 
n'a amené dans votre voifinage, à la porte de~ 
Strasbourg. J e fuis dans une petite maifonnecte* 
ippartenante à madame Léon , condamné par* 
M. Gervqfi aux racines et aux cloportes , et v - 
pour comble de malheur, privé de la confola-- 
tion de vous revoir. J'apprends que vous été*" 
chez madame la comcefle de Rofcn ,• mon pre- 
mier foin ,eft de vous y adrefler les vœux qu'uni 
ancien ami fait du fond de fon cœur pour la fim 
de toutes vos peines. J'ai plus d'un titre pourr 
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7 vous faire agréer les Gncères témoignages &k 
'**' ma fenfibilité pour tout ce qui vous touche ;jc 
fuis un de vos plus anciens ferviteurs, et je n« 
fuis pas mieux traite que vous par la rncchan- 
çeté des hommes. Cette vie-cj n'eft qu'un jour; 
le foir devrait du moins être fans orages, et il 
faudrait pouvoir s'endormir paifiblement. Il efi 
affreux de finir au milieu des tempêtes une il 
courte et G malheureufe carrière. Ce ferair pour 
moi , madame , une fatisfaction bien confolm:^ 
de pouvoir vous entretenir, de vous parler ci 
nos anciens amis ( s'iUeft des amis } , et de vo^s 
tenouvelter tous les fentimens qui m '.ont tou- 
jours attaché à vous, malgré une (i longue ré- 
paration. Que de chofes nous avons vues , ni:« 
dame , et que de chofes nous aurions à no;j 
dire ! Nous rappellerions tout ce que le temçi 
a fait évanouir , et un peu de philofophiç adou- 
cirait les maux prefens. 

Je ne connais guère de vos anciens amis qi: 
M. DcfalîtuTS^ qui ait eu un bon lot, parce qu':i 
eft chez les Turcs, chez qui je ne crois pas 
qu'il y ait tant d'infidélité et tant de malice noirs 
et raffinée que chez les chrétiens. 

Adieu , madame ; recevez, avec vos premières 
feontés les affurances du refpectueux et tendre 
attachement de votre ancien courtifan , qui de* 
fire paflîonnément l'honneur et la confolatïon ai 
vous voir, et qui vous écrit comme autrefois, 
' &ns cérémonie*. 



1 fi M. D fi VOLTAIRE. 1 1 y 

LETTRE LXL. W* 

A LA M E M E. 
» fcptembre. 
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'ai la, madame, ce Mémoire touchant, dont - 
vous me faites l'honneur de me parler. C'eft par 
où j'ai commencé en arrivant à Strasbourg. Je 
ne vois pas ce que la rage de nuire pourrait op- 
pofer à des raifons fi forte* Je fuis encore ua 
peu enthoufiafte , malgré mon âge. L'innocence 
opprimée m'attendrit; la perfécution m'indigne 
et m'efFarouche. Je prends le plus vif intérêt à 
cette affaire, même indépendamment d?s fen- 
timens qui m'attachent à vous depuis fi long- 
temps. J'ai entendu beaucoup parler , beaucoup 
raifonner dans mon hermitage , où i! vient trop 
de monde , et où j«î ne voulais voir perfonne. 
Je conclus , moi , à faire élever un monument 
à la gloire de votre frère , et à recevoir mon- 
iteur fan fils en triomphe à Strasbourg. Tout 
ce que ie Pm, c'ei'l que feu JV1. de Klinglin a 
renJu, pendant trente ans, Strasbourg refpec*. 
table aux étrangers, et que la patrie ne lui doit 
que la rec ( >nnaiiïji>ce. On dit que l'afFiîre elt 
jun'ie au moment que je vous écris , et j'it- 
te.ids avec impatience le moment de juçer l'ar- 
rêt. Le tribunal des honnêtes gens et des eforits 
fermer eft le knier reflTo t pour l<25 per(Vcutés* 

Madame de Hayot ';(t venue dans nvi Pditude* 
Dieu veuille que vous ayez la fonte j je n'en ai 
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point du tout, mais je porte par -tout un pei* 
*7-SJ-<lè ftôïcifme. Croiriez-vous, madame,, que cette 
deftinée qui nous ballotte, m'a fait prefque alfa- 
cien? Je me fuis trouvé, fans le favoir, pot 
feffeur d'un bien fur des terres auprès de Col- 
mar , et il fe pourrait- bien que j'y allaffe. Je 
ne m'attendais pas à avoir une rente fur les vi- 
gnes du duc de IVirtcmbtrg ,• mais la chofe eft 
ainfi. Je ferais certainement le voyage , fi je 
.croyais pouvoir vous faire ma cour dans le voi- 
finage où vous êtes ; mais fi vous revenez dans 
votre foiitude auprès de Strasbourg , je ne ferai 
pas le voyage de Coîfnar. Je me meurs d'envie 
de vous revoir , madame ; il n'y aurait pas de 
plus grande confohtion pour "moi. Peut-être 
même , le plaifir de vous entretenir de tout ce 
que nous avons vu,. et de repafler fur nos pre- 
mières années, pourrait adoucir les amertumes 
que votre fenfibilité vous fait éprouver. Les 
matelots aiment, dans le port, à parler de leurs 
tempêtes. Mais y a-t-il un port dans ce mondé? 
Si vous êtes en commerce de lettres avec M. 
Drfalleurs, je vous prie, madame, de le faire 
fou venir de moi. Je lui crois à prëfent une vraie 
face à turban. Pour moi , je fuis plus maigre 
que jamais; je fuis une ombre, mais une om- 
bre très - fenfible , très - toi» chée de tout ce qui 
vous regarde , et qui voudrait bien vous- appa- 
raître. Adieu , madame ; je vous fouhaite un foir 
ferein fur la finde ce jour orageux qu'on appelle 
la vie. Comptez que je vous fuis dévoué avec 
fe plus tendre reflet.- 
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LETTRE LXII. i7Sî* 

1 M.. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 
A Strasbourg,^ ou tout auprès, 7 feptembre. 
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Aïs vraiment, monfeig'neur, cela eft aflez 
extraordinaire. Quoi, pour l'œuvre de poëshies! 
Les vers font donc une belle chofe ! Je les aï 1 
toujours aimés à la folie quand ils font bons. 
Mais ma pauvre nièce! qu'allait- elle faire dans- 
cette galère ! Les gens qui difent que tout cela 
s'eft paffé de nos jours ont #rand tort ; l'aventure 
eft du temps de Denys de Syracufe. Je fuis au 
défelpoir de ne vous point faire ma cour. Le 
temps fe pafle , et je ne rne confolerais pas d'être 
mort fans avoir eu l'honneur de vous entretenir. 
Et le voyage d'Italie , et Saint-Pierre de Rome , et 
la ville fouterrainc , n'avez-vous pas quelque envie 
de les voir ? et ne pourrait-on pas venir recevoir 
vos ordres dans le chemin ? et n'iriez- vous pas 
feire un cours à Montpellier ? Un beau foleil et 
vous, vous êtes mps dieux. 11 ferait doux de 
les voir de près. J'aime ceux qui échauffent et 
qui éclairent , et n<4n pas ceux qui brûlent. 

Je joins les fentimens de la plus tendre re- 
connaiflance à un attachement d'environ qua- 
rante années ; mais j'ai des partions malheurea* 
fes , et la jouifTance de l'objet aimé rrr'eft interdite 
par ordre du médecin. Si votre belle imagina- 
tion trouve quelque tournure pour que je puiffe 
bacciar vi la mano quand vous irez à MonU 
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pellier, ce ferait pour moi l'heure du ber: 
*7H« E perché nà? Un gran* rè rrfa becciato la t 
no ; a me , y?, /a bru: ta mano per inci:ar ' 
a ri ma ne re ncljuo palazvo d Alcina. Edioh: 
ciero la vojlra bel la mano con Y//i />/£ gre 
e faporito jriacerc. Ah,fignore amabile , Jï 6 n: 
cor t (Je e bravo, la vit a fi perde , Jl conlum 
lajpcranza ancora fi dîjïruggc* 

Eit-ce que vous feriez afTez bon pour vou 
bien me mettre aux pieds de madame de I\ 
padour , quand vous n'aurez rien à fui d:: 
Pardon, monfeigneur , de la liberté grande, 
y a dans Paris force vieilles et illuftres catir: 
qui vous avez fait paffer de joyeux momei 
mais il n'y en a point qui vous aime plus q 
moi. Je crois que la première eonverfation ci 
j'aurais l'honneur d'avoir avec vous ferait aJ 
amufante: Non , ce ferait la féconde ; car. 
force de plaifir , je ne faurais ce que je di; 
dans la première. 

A propos , je fuis bfen malade, daignez vr 
en fouvenîr. Il n'y a que mes ennemis qui di': 
que jft me porte bien* In tanto con ogni cf 
quio 9 etc. 
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LETTRE LXIIÎ. 

A MADAME 

A COMTESSE DE XUTZELBOÙRG. 

Y4Ïeptcmbre. 

I e vous demande -pardon, madame, de ne vous 
rolv pas parlé de votre digne et aimable {ils ; 
rais ce qui eft dans le cœur n'eft pas toujours 
i bout de la plume, fur- tout quand on écrit 
te et qu'on eft malade. J'ai eu l'honneur de lui 
ire ma cour quand il était à Lunéville , poîTet . 
uf d'une femme qu'il doit avoiF bien regrettée ; 
iàis il lui refte une mère dont il fait la cènfo- , 
tion*etqui doit faire la fienne. Peut-être aurai- 
le bonheur de vous voir tous deux avant que 
quitte ce pays-ci. Avouez donc, madame, que 
! fuis prophète de mon métier, et que je ne fuis 
as prophète de malheur ; non-feulement j'avais 
t le mémoire de M. de Klingtin , mais £nçore * 
n autre qui eft très-fecret , et vous voyez que 
5 n'avais pas mal conclu. J'efpère encore que 
L de lilinglin viendra exercer ici fo préture , , 
lalgré les tribuns du peuple, qui s'y oppofent 
[vement. C'était une chofe trop abfurde qu'uri 
omme perdit fa place pour avoir été déclaré 
inocent. Je fuis £en aife que vous admettiez 
ne divinité; c'eft ce que je tâchais de perfuader 
un roi qui n'y croit pas, et qui fe conduit en 
onféquence. Il lui arrivera malheur/ mais il 
îourra impénitent. Je ne fais pas quand j'irai 
T. 84» Correfiu générale. Toint VL L 
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dans le voifinage de ces vignes fur lefquelles i 
*'$?• une bonne hypothèque. Elles appartiennent 
duc de IVirtembcrg. H y a des gens qui veule 
me perfuader que ce fera la vigne de Nabot , 
que mon hypothèque efl le beau billet qu'a j 
Châtre ,• mais je n'en crois rien. Leduc de IV\ 
tcmberg eft un honnête homme , Dieu merc 
il n'eft pas roi, et je penfe qu'il croit en juiei 
quoiqu'il n'ait jamais voulu baifer la mule ( 
pape. Vous me donnez par le nez de Yhiftori 
graphe. Vraiment le roi m'ôta cette charge quai 
le roi de Prufle me prit à force, et je fuis demec 
•entre deux rois le eu à terre. Deux rois fonti 
très-mauvaifes felles. Il eft vrai qu'on m'a lai! 
ma place de gentilhomme ordinaire de la chai 
bre ; j'aimerais mieux la vôtre mille fois. 

Ayez, donc la bonté de m'inftruire de vos ma 
ches. L'accident de votre neveu vous retient- 
à Colmar ? 11 me fouvleft t que M. de Richelieu ei 
h même maladie à vingt ans. C'eût été domrm* 
que la région de la vcjpefut demeurée parais 
tique chez lui. Sa maladie fit placé à beauco: 
de vigueur, etfenefpère autant pour monûec 
votre neveu. Vous vous imaginez donc % madaitf 
que je demeure toujours dans la rue des Charpe- 
tiers , point du tout ; je fuis à la campagne, n 
a-vis votre maifon, où par malheur vous n'été 
<point. Je dépeuple le pays de cloportes , au? 
quelles on m'a condamné. Je^is tout feul , î 
ne m'en trouve pas mal. J'ai pourtant un appaf 
tément chez M, le maréchal de Coigny ^ dont jf 
ne fais fi je ferai ufaçe ; tout ce que ie fais bitf 
ferement, c'eft que je meurs d'envie de votf 
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Voir , de caufer avec vous , et de vous renouvèlter . 
cent fois mes refpectueux et tendres fentimens. y * W h 

LETTRE LXIV. 

A M. LE COMTE D'ARGENT AL 
Auprès de Cùlmar , 3 d'octobre. 

iVloN cher, ange, fi madame la maréchale dé 
Duras , qui a Pair fi rcfoltie , avait fait comme 
madame de Montaigu et comme la feue reine 
d'Angleterre ; fi elle avait donné bravement la 
petite vérole à fes enfans , vous ne pleureriez pas 
aujourd'hui madame la duchefle ftAumont. Il y 
a trente ans que j'ai crié qu'on pouvait fauver 
la dixième partie de la nation. 11 y a quelques 
gens qui , frappés de la mort des perfonnes con- 
fidérables , enlevées à la Heur de leur âge par la 
petite vérole , difent : Mais vraiment il faudrait 
eflayer l'inoculation. Et puis , au bout de quinze 
jours , on riê penfe plus ni à ceux qui font morts , 
ni à ceux que ce fléau de la nature menace en.- 
coré delà mort. 

L'année paflee , l'évêque de Vorcefter prêcha 
dans Londres devant le parlement en faveur de 
l'inoculation , et prouva qu'elle fauvait la vie tous 
les ans à deux nvUle perfonnes dans cette capi- 
tale. Voilà des fermons qui valent bien mieux 
que Jes bavarderies de nos prédicateurs. 

Il y a un homme dans le monde plus dange- 
reux que la pecite vérole; il s'abaifle jufqu'à la* 
calomnie. Un fourdaud , qui eft la trompette de 

L z 
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Maupertuis, répand fes horreurs. Où fe fauver? 
/'74Î* Vous me direz que c'eft au château de M. dç 
Saihte-Palaye ; mais le père Goulu perfécutait 
Balzac jufque fur les bords de la Charente. 

I nunc , et verfus tecum meditarc çanoros, 

-' Mais , mon cher ange, fi vous me promettez , 
fous et madame SArgental, d'aller dans ce châ- 
teau , je figne le marché aveuglément. J'ai un 
bien aflez confidérable en AUace, et je voulais 
bâtir fur les ruines d'un vieux palais 9 qui appar- 
tiennent à M. le duc de tVirterhberg. Toutes 
mes idées s'évanouiffent dès qu'il s'agit de m* 
rapprocher de vous. 

Je n'ofe vous prier de préfenter mes refpeots 
et ma fenfibilité à M. le duc diAumont. Qui 
aurait dit que Fontenelle enterrerait madame 
û'Aumont ? mais cçnt ans et trente font la même 
chofe pour la faulx de la mort. Tout eft un point f 
et tout eft un fonge^ Le fonge de ma vie a été 
un cochemar aflez perpétuel; il fera bien doux 
ç'il peut finir en vous voyant ; ce fera ouvrir les 
yeux, à une lumiçre bien agréable. 

On m'a envoyé La Querelle , il vaudrait mieux 
J point dé querelle. Adieu , mon très- aimable ange, 
jyiille tendres refpects a tous les vôtres. 

Je fuis bien malade. Adieu les tragédies. 



\ 
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LETTRE L X V. *? s * 

A. M A D â. M E 

tA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 

A Calmar, ce ç ou 6 d'octobre. 



J 



E fuîs pénétré de regrets, madame; vcrus et 
madame de Brùmat vous me faites pafler de maïf* 
vais quarts d'heure. J'écris peut-être fort mal le 
nom de votre amie , maïs je ne me trompe pas 
fur fon mérite, ot fur le plaifir que j'avais de 
venir les foirs , de ma folitude dans la vôtre , jouir 
des charmes de votre fociésé. Je fuis arrivé fi 
malade, que je n'ai pu aller rendre moi-même 
Votre lettre à monfleur le premier préfident. Que 
dites- vous de lui , madame ? II a eu la bonté dç 
venir chez ce pauvre affligé. Il m'a amené fort 
fils aine qui parait fort aimable , et qui n'a pa9 
l'air d'être paralytique comme fon cadet. Je pafle 
une page, parce que mon papier boit, et qu'il 
n'y a pas moyen d'écrire fur ce vilain papier. 
Cela vous épargne une longue lettre. On dit que 
le miniftére n'eft pas difpofé à rendre à M. IÙin- 
glin la juftice que nous attendons. Je veux dautefr 
encore <*c cette trifte nouvelle. On dit qtie mon- 
fleur votre fils revient : quand pourrai- je être aflfeX 
heureux pour voir le fils et la mère ? Il me femble 
que je voudrais pafTer le refte. de mes jours avec 
vous dans la' retraite. La deftinée m'y aurait con- 
duit , et mon cœur ne veut pas la démenur. 
Adieu , madame ; je fuis pour toujours à v.Q> 
eidKS avec U plus tendre refpeçt. 
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*75J. LETTRE LXVI. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL, à Par: 

Aa pied d'une montagne , le 10 d'octobre. 

XYlON cher ange , il me femBle que je fuisHi 
coupable; ie ne vous écris point et je ne S 
point de tragédies. J'ai beau être dans ur.cj 
aflTez tragique, je ne peux parvenir à peindre^ 
infortunes de ceux qu'on appelle les héros â 
fiècles paffés , à moins que je ne trouve que 1 ^ 
princeffe ruife en prifon pour avoir été fecofl 
un oncle malade. Cette aventure me tient pi 
au cœur que toutes celles de Lent/s et d'Hitïï 
11 me femble qu'il faut avoir fon ame bîetj 
fonaife pour faire une tragédie ; qu'il fautw 
i;n fujet dont on foit vivement frappé , et àt& 
les yeux un public, une cour qui aiment vd' 
blement les arts. Un petit article encore, ç- 
qu'il faut être jeune. Tout ce que>e peuxffc 
c'eft de foutenir tout doucement mon état et- 
mauvaife fanté. Je ne me pique point d'a'i 
du courage; il me femble qu'il n'y, a à cela q j 
de la vanité. Souffrir patiemment fans fe^plain^ 
& perfonne, fans demander grâce à perfoonj 
cacher fes douleurs à tout le monde , les répan* 
dans le fein d'un amj comme vous; voilà à q- 
jé me borne. Je n'ai pas fur- tout le courage-' 
faire une tragédie pour le préfent. Vous w ;: 
aimerez moins; mais fongez- que votre aniit- 
qui a un empire fi doux, n'eft pas faite ^ 
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commander l'impoffible. Je ne fais pas trop ce que 
je deviendrai et où je finirai mes jours. Que ne 1 7^>" 
puis- je au moins,, mon cher ange, vous revoir 
avant de (bctir de cette vie ! 

J'ai la mine de pafler l'hiver dans une folitude* 
des montagnes des Vofges. Si vous aviez quelque* 
chofe à me mander , vous Sauriez qu'à écrire 
à M. Schœpjlm le jeune , à Colmar , fans mettre 
mon nom, fans autre adreiîe ' r et la lettre me 
ferait rendue avec la plus grande fidélité. Vous * 
paflerez probablement l'hiver à Paris, et il n'y 
aura plus dç Pontoife ; mais il y aura des Vofges 
pour moi» J'ai vu à Colmar M. de Foyer , fefant 
fon entrée en fils d'un fecretaire d'Etat; vous 
vous doutez, bien que je ne lui ai parlé de rien 
du tout ; je ne fais même fi je parlerais à fon 
père. Ce n'eft pas trop la peine d'importuner fon 
prochain de fes afflictions , fur- tout quand ce 
prochain eft miniftre ou fils de miniftre/ 

J'ai vu quelquefois, dans hia. ? £blitude auprès 
de Strasbourg, la fille de Monitne; fa naiflance 
eft un roman , fa vie eft obfcure et trifte r l'aven- 
ture du préteur n'a abouti qu'à faire une dou- 
zaine de malheureux. Il en pleut des malheureux 
de tous côtés , mon cher ange , et des ennuyeux- 
encore davantage ; c'eft ce qui fait que j*aime 
mes montagnes , ne pouvant pas être auprès de 
vous. Dieu veuille me donner quelque beau fujet 
bien tendre dans ma chartreufe ! mais alors j'au- 
rais peur que la montagne n'accouchât d'une 
fouris. Mon pauvre petit génie ne peut plus faire 
d'enfans. Il me femble que ce que vous favez 
m'a manqué. 

L4 
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" Os qui ne me manquera ; amais , c'eft ma tendrte 

l 1W m amitié pour vous. Cette idée feule me confote. Je 
me flatte que madame à'Argental et vos amis ne 
m'oublient pas tout- à- fait* Adieu, mon cher 
ange ; pardonnez-moi d'avoir été fi long- temps 
fan» vous écrire : il faut enfin que je vous avoue 
que j'avais fait quatre plans bien arrangés fccna 
par fcènev rien ne "m'a paru affcz . tendre ; j'ai 
jeté tout au feu. 

* Adieu , mon cher angç. 

LETTRE tXVU 

A M A D A M E 

LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 

Dans pies montagnes , ce 24 d'octobre. 

VjOMMBNT , madame» eft-ce que vous n'auriez 
pas requ la lettre datée de mes montagnes , et 
mes remercimens des belles nouvelles de la fer- 

• mÉté romaine du grand châtelet de Paris ? Tout 
ceci eft le combat des rats et des grenouilles, 
On fongeà Paris à de miférabies billets de con- 
feffion , et on ne fonge ni à la petite vérole ni 
à l'autre. Ces deux demoi Telles font pourtant plus 
de ravagé que le clergé et le parlement. On voit 
tranquillement nos vdifins les Anglais fe garantir 
au moins de la petite : vous n'entendez parler à- 
Londres d'aucunes dames mortes de cette mala- 
die ; l'infertion les fauve, et l'on n'a pas eu en* 
•oie te courage de les imiter. M. de BccuiJ remont 
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eft le feul qui ait fait inoculer un de Tes en fan s , 
et on s'eft moqué de lui : voilà ce qu'on gagne l 7$ï« 
en France. Tout ce qui eft au-deflus des Forces 
de la nation eft ridicule. Je retournerai bientôt 
de ma folitude. dans lu grande ville de Colmar. 
J'ai été voir les ruines du château de Honsbourgy N 
fur lefquelles j'avais quelque deflein de bâtir une 
jolie maifon. Il s'y trouve quelques difficultés ; 
le duc de fVirttmbcrg a un procès pour cette 
vénérable mafure au confeil privé, et je n'irai 
pas bâtir un hofpice qui aurait un procès pour 
fondement. Mais, madame, on m'a dit un mot 
du beau château de feu monfieur votre frère. 
N'eft-ce.pas Oberherkeim., ou quelque'nom de. 
cette douceur? Il èft* je crois, difficile de le 
vendre. N'appartient-il pas à des mineurs ? Mais 
perforrne ne l'habite ; et fi la maifon et le fief 
ne font pas compris dans le fief invendable; fi 
on peut louer le château , avec les meublés qui 
y font, en attendant que la famille s'arrange, 
ne ferait -ce pas l'avantage de la famille? Je le 
louerai fi on veut ; je ferai un bail ; je payerai 
on an d'avance pour faire plaifir à la femille } 
et pour pot de vin je vous ferai un petit quatrain 
pour vôtre tableau ; mais à qui faut-il s'adrefler, 
et comment faire ? ma propofition n'eft - elle pas 
indiferète ? J« ne vous dis toutes ces rêveries que* 
parce qu'pn m ? a déjà preflenti fur un accommo- 
dement concernant ce château. N'y viendrez-voua 
pas , madame, avec votre charmante amie ? vous 
fentez bien que la maifon ferait à vous, et que 
je n'y ferais que votre intendant. Mandez- moi > 
je vous prie ,. ce que vous en penfez ; fi on veut 
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vendre à vie, fi on veut louer, G on veut si 
"**" ranger. J'ai la meilleure partie de mon bien a 
porte de Colmar. J'ai envie de me faire Alfad 
pour vous, la fin de ma vie en fera plus dej 
Je n'ai vu qu'en paflant l'abbé de Munfter; 
eft occupé à Colmar ; il m'a paru fort aimai 
Il a tué du monde , il a fait l'amour , il eft pa 
il a de'refprit, il eft riche, il ne lui manj 
rien. Les procédons de Rouen n'ont pas le :î 
commun ; ce n'eft plus le temps des proceffij 
de la ligue ; de petites cabales ont fiiccéde a 
guerres civiles; il faut payer fon vingtième, 
chauffer et fe taire , le refit viendra. Mille » 
dres refpects , etc. . 

m 

LETTRE LXVIII. 

A JW. DE C I D E V I L L E. 
A Colmar , le i-i de novembre. 



M. 



ON ancien ami, madame Bénis m'apprit 
y a quelque temps , vos idées charmantes et 
obftacle« qu'elles trouvent. Vous fentez à ci 
point je dois être reconnaiffant et afflige, 
comptais venir oublier Denys de Syracufedi 
la retraite de- Platon ,♦ la deftinée s'eit achar: 
à en ordonner autrement. Vous auriez tous ci 
ranimé mon goût qui fe rouille, et mon pa 
génie qui s'éteint. Vous auriez fait de jolis v 
et j'en aurais fait de triftes que vous ai- 
égayés. Votre vallée de Tempe eût bien mit 
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iratu que l'Olympe fablonneux où le diable m'é- 
tait tranfporté. HfcK 

Maîs tout cela n'eft qu'un agréable fonge. Il 
fout fe foumettre à fon deftin. Des maladies, 
plus cruelles encore que- les rois, me perfécutent. 
11 ne me manque que des médecins pour m'ache-. 
ver; mais , Dieu merci , je ne les vois que pour 
le plaifir de la converfation , quand ils ont de 
l'efprit ; précifément comme je vois les théolo- 
giens, fans croire ni aux uns ni aux autres. 

On dit , mon ancien ami , que votre campa» 
gne eft charmante; mais vous en faites le plus. 
grand agrément Je ne me confole pas de n'y 
pouvoir aller. Ne viendrez - vous point à Paris 
cet hiver ? Probablement la querelle des billets. 
de confeffion y fera aflbupie. Ces maladies cpU 
démiques ne durent guère qu'une année. 

Je ne fais ce qu'eft devenu Fotmont ,• tout fe. 
difperfe dans \ç grand tourbillon de ce monde. 
Si les êtres penfans étaient libres , ils fe r a (Tenu 
bleraient ; mais , ô liberté x vous êtes de toutes 
façons une belle chimère ! 

Adieu , mon cher et ancien ami. Durum ,fcd 
kviusfit paûientiâ ; je mets > au lieu dp ce igp-t.,,. 
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i 7sJ . LETTRE LXIX. 

A M A D A M B 

LA COMTESSE DE LUTZELBOUR& 
• A Calmar, 13 novembre. 

V-/N m'avait dit, madame, que vous étiez 
/ndlau , et on me dit à préfent que vous êtes; 
l'ile Jard. Je regrette toujours ce féjour, qui 
qu'il foit en plein nord. Il y a bientôt trois mo 
que je ne fuis forti de ma chambre. J'en fortin 
aflurément fi j'étais dans votre voifmage; je pr 
férerais fur - tout cette petite maifon de camp! 
gne , qui eft près de votre île , à Phôtel du mari 
chai de Coigny. N'y aurait- il pas moyen de cou 
dure cette affaire , et de louer cette maifon mfli 
biée? Il ferait bien doux de venir le foïr jouiH 
' Totre charmant entretien et de celui de vofl 
amie, après avoir fouffertet travaillé toutlejoj» 
car, de la manière dont ma vie folitairecftarrai 
gée, vivre à l'hôtel du maréchal de Coigny^ 
ferait être à cent lieues de vous. 

Cet abrégé de l'hiftoi/e univerfelle , doïit tf 
m'avez parlé , eft un ouvrage ridiculement à 
primé, où il y a autant de fautes quedelign e 
Le rei de Prude eft bien deftiné à me perfécute 
Je lui avais donné, il y a plus de treize ans,* 
manuferît très-informe; il prétendit l'avoir ped 
à la bataille de Sore , lorfque les hou fards autn 
chiens pillèrent fon bagage*, cependant on ^ 
•tenait tout, jufqu'à fon chien. Il fe trouve a 8 



jdurd'hui que c'eft fon libraire qui débite ce ~~~ 
manufcrit tronqué, altéré, méconnaiflfable. Il l V* 
prétend, ce libraire, au'ifl'a ncheté d'un valet 
de chambre du prince Charles. Tout ce que ie 
fais , ç'eft qu'on en a été très - fcandalifé à la 
cour, et que j'ai eu beaucoup de peine à appaifer 
les rumeurs qu'il a caufées. Cette affaire particu- 
lière m*a beaucoup tourmenté , dans le temps 
que la confusion des affaires générales me fait 
perdre mon bien. Je n'ai de confolation que dans 
le travail et dans la retraite auprès de l'île Jard. 
Je|ne peux jeûner et prier, comme le confeille 
M. de Beaufrcmont ; j'ai pourtant autant de 
droits au paradis qu'aucun français. Mais vous, 
madame), qui avez tant de droits aux félicités de 
ce monde , comment gouvernez» vous votre fanté ? 
comment vont les affaires de votre famille? Je 
ne vois que desinjullices et des malheurs. Con» 
fervez votre fantc.et votre courage. Vous mande- 
t.on quelque chofe de Paris? y a-t-il quelque 
nouvelle fottife ? Que ce milieu du dix- huitième 
fiècle eft fot et petit! Je fouhaite cependant que 
vpus en puifliez voir la 'fin. Adieu , madame ; je 
voudrais être votre courtifan auflî affidu que ref- 
pectueufement attaché. 
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i 7sJ . LETTRE LXIX. 

▲ MADAME 

LA COMTESSE DE LUTZELBOUR(k 

f A Calmar, 13 novembre. 

Un m'avait dit, madame, que vous étiez à 
Andlau , et on me dit à préfent que vous êtes à 
l'île Jard. Je regrette toujours ce féjour, quoi- 
qu'il foit en plein nord. Il y a bientôt trois mois 
que je ne fuis forti de ma ckambre. J'en fortirais 
aflurément fi j'étais dans votre voifinage ; je pré- 
férerais fur - tout cette petite maifoq de campa- 
gne , qui eft près de votre lie , à Phôtel du mare-' 
chai de Coigny. N'y aurait- il pas moyen de con- 
clure cette affaire , et de louer cette maifon meu- 
blée? Il ferait bien doux de venir le foir jouir de 
' Totre charmant entretien et de celui de votre 
amie, après avoir foufFertet travaillé tout le jojjr ;• 
car, de la manière dont ma vie folitairecft arran- 
gée, vivre à l'hôtel du maréchal de Coigny. y ce 
ferait être à cent lieues de vous. 

Cet abrégé de l'hiftoi/e univerfelle , dtfnt tous 
m'avez parlé , eft un ouvrage ridiculement im- 
primé, où il y a autant de fautes que de lignes. 
Le rei de Prufle eft bien deftiné à me perfécuter- 
Je lui avais donné, il y a plus de treize ans , ce 
manuferit très-informe; il prétendit l'avoir perdu 
à la bataille de Sore , lorfque les hou fards au tri. 
chiens pillèrent fon bagage; cependant on lur 
-ndit tout, jufqu'à fon chien. Il fe trouve au- 
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actuellement mes couleurs. Vous peignez des 
chofes agréables^ d'une main légère, ec moi » s x ?** 
fottifes graves d'une main appefantie. 

Je baife vos belles mains, et je dccrafTerai tes 
miennes quand je vous verrai. Vous ne me dites 
rien du confeiller; faites -lui bien mes compli» 
mens. 

LETTRE LXXT. 

A MADAME DENIS. 

■ 

A Colmar f 20 de décembre. 



j 



E viens de mettre un peu en ordre , nia chèrô 
enfant, le fatras énorme de mes papiers que j'ai 
enfin reçus. Cette fatigue n'a p&s peu conté à un 
malade. Je yous affure que j'ai fait là une trifte 
revue : cène font pas des monumens de la bonté 
des hommes. On dit que les rois font ingrats , 
mais il y a des gens de lettres qui le font un peu 
davantage. 

J'ai retrouvé la lettre originale de Desfontaines , 
par laquelle il me remercie de l'avoir tiré de 
Bîcêtre ;-U m'appelle Ton bienfaiteur, il me jure 
une éternelle recohnaiffance , il avoue que fans 
moi il était perdu , que je fuis le feul qui ait eu 
le courage de le fervir; mais dans la même lia (Te 
j'ai trouvé les libelles qu'il fit contre moi, deux 
mois après, félon fa vocation. Dans le même 
paquet étaient les comptes de ce que j'ai dépenfé 
pourd'jtfrnmirf, homme que vous connaiffez , que 
j'ai nourri et élevé pendant deux ans; mais aufli 
la lettre qu'il écrivit contre moi dès qu'il eut fait 
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LETTRE LXX. 

A MADAME DE FONTAINE, à Paris. 

*3 de novembre. 

iVloN aimable nièce , j'étais bien malade quand 
-votre fœur avait l'honneur d'être entre <les mains 
»du premier médecin du roi très - chrétien. Je crois 
que nous avions encore , madame Denis et moi* 
un peu du poifon de Francfort dans les veines*, 
mais je crois aufli notre chère Denis un peu gour- 
mande; et Ton raccommode avec du régime ce 
que les foupers ont gâté. Mais chez moi on ne 
raccommode rien, parce qu'il a plu à la nature 
de me donner l'efprit prompt et la chair faible. 

Vous vous portez donc "bien , machère nièce, 
puifque vous avez la main ferme et libre, et que 
vous êtes devenue un petit Qallot , un petit 
Tempeft. Je me flatte que vos deflins ne font pat 
faits pour un oratoire, et qu'ils me réjouiront la 
vue. Dieu bénifle une famille qui cultive tous les 
arts. Je ferai enchanté de vous embrafldr; niais 
où, et quand? 

Peignez - vous d'après le nu, madame , et avez* 
vous des modèles ? Quand vous voudrez peindre 
un vieux malade emmitouflé, avec une plume 
dans une main et de la rhubarbe dans l'autre, 
entre un médecin et un fecretaire, avec des livres 
et une feringue , donnez *moi la préférence, 

Connaîtrez -vous meilleurs Coringius ^ Vu 
triarius, Struvîus, Spenner , Godftùl, et autres 
lueffieurs du bel air? Ce font ceux qui. broient 
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-tucllcment mes couleurs. Vous peignez des 
fiofcs agréables- d'une main - légère, ec moi *.s *'*' 
>rtifes graves d'une main appedtntie. 

Je baife vos belles mains, et je dccraflerai les 
tiennes quand je vous verrai. Vous ne me dite» 
en du confeiller; faites -lui bien mes compli» 
tens. 

LETTRE LXXI. 
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A MADAME DENIS. 

A Cohnar, ao de décembre. 
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E viens de mettre un peu en ordre , ma crièrô 
infant, le fatras énorme de mes papiers que j'ai 
snfin reçus. Cette fatigue n'a pfcs peu coûté à un 
malade. Je tous aflure que j'ai fait là une trifte 
revue : cène font pas des rnonumens de la bonté 
des hommes. On dit que les rois font ingrats , 
mais il y a des gens de lettres qui le font un peu 
davantage. 

J'ai retrouvé la lettre originale de Desfontaines , 

par laquelle il me remercie de l'avoir tiré de 

Bicêtre^U m'appelle fon bienfaiteur, il me jure 

une éternelle reconnaiffance , il avoue que fans 

moi il était perdu , que je fuis ie feul qui ait eu 

le courage de le fervir ; mais dans la même lia (Te 

j'ai trouvé les libelles qu'il fit contre moi, deux. 

mois après, félon fa vocation. Dans le même 

paquet étaient les comptes de ce que j'ai dépenfé 

pour d* Arnaud , homme que vous connaîtrez , que 

j'ai nourri et élevé pendant deux an» ; mais auflt 

la lettre qu'il écrivit contre moi dès -qu'il eut fait 
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à Potsdam une petite fortune, fait la clôture di 
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li faut avouer que Linant , Lamart et Lcfevrc, 
à qui j'avais prodigué les mêmes fervices,nc 
m'ont donné aucun fujet de me plaindre. La 
ration en eft, à ce que je crois, qu'ils font mortf 
tous trois avant que leur amour -propre et leurs 
talens fufTcnt affez développés pour-.qu'ils de- 

. vinffent mes ennemis. Avez -vous affaire à Ta. 
mour- propre et à l'intérêt? vous avez beau avoir 
rendu les plus grands fervices , vous avez ré- 
chauffé dans votre fein des vipères. C'eft là mon 
premier malheur; et le fécond a été d'être trop 

• touché de Tinjuftice des hommes , trop fièrement 
philofophc pour refpecter l'ingratitude fur le 
trônç , et trop fenfible à cette ingratitude; irrité 
'de n'avoir recueilli de tous mes travaux que des 
amertumes et des perfecutions; ne voyant d'un 
côté que des fanatiques déteftables, et de l'autre 
dfs gens de lettres indignes de l'être; n'afpirant 
plus enfin qu'à une retraite , feul parti convenable 
à un homme détrompé de tout. 

Je ne peu* m'empécher de continuer ma revue 
des mémoires de la bafleffe et de la méchanceté 
des. gens de lettres , et de vous en rendre compte. 
Voici une lettre d'un bel efprir nommé Bon' 
nevaly dont vous n'avez jamais fans doute en- 
tendu parler ( ce n'efl: pas le comte -bâcha de 
Bonncval). Il me purle pathétiquement des qua- 
lités de l'efprit et du cœur, et finit par me de- 
mander dix louis d'or. Vous noterez que cet 
honnête homme m'en avait ci «devant excroqué 
dix autres , avec lefuuels il avait uii imprimer un 
* ' libelle 
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libelle abominable contre moi ; et il dîfait pour fon m 
cxcufe que c'était madame Paris d'e Montmaftcl X 7S Jjr 
qui l'avait engagé a cette bonne œuvre. Il fut 
chafTé de la maifon. C'eft au demeurant un homme 
d^honneur, loué 'dans les journaux, et à quî 
Roiiffeau a , je crois, adrefle.une épitre. 

En voici d'un nommé Ravoifîer , qui fe difaït . 
garçon athée de Boindin : fl m'appelle fon pro« 
tecteur , fon père ; mais , en avancement d'hoirie,, 
il finit par me voler vingt- cinq louis dans mofi 
tiroir. 

Un Ditmoulin, qui me dïflipa trente mille 
francs de mon bien clair et net, m'en demande 
très - humblement pardon dans quatre ou cinq . 
de fes lettres ; mais celui-là n'a point écrit contre' 
moi ; il n'était pas bel efprit. 

Le bel efprit qui m'écrivit ce billet connu ( * ) ,' 
par lequel il m'offre de me cédçr , moyennant fix 
cents livres, tous les exemplaires d'une belle'" 
fatire , du il me déchirait pour gagner du pain , 
s'appelte Lajonchère, C'eft l'auteur d'un fyftême 
de finances , et on l'a pris en Hollande pour la 
Jonckèrelt trerbrier des guerres. 

Je ne peux m'empêcher de rire en relifant les 
lettres de Mdnori. Voilà un pteifônt avocat. C'eft 
affurément l'avôbat Patelin : il me demande un 
habit. Je fuis honnête en robe\ dit -il, mais Je 
mangue a^ habit ^je n'ai mangé hier et avant* 
hier que du pain. Il fallut donc le nourrir et te 
vêtir. C'eft le même qui depuis fit contre moï 

C*) Voyez Mémoire fïir la fatire, MélangeClitté- 
•aires , tome I , pag. 40$. 

T. 8* Correfp. générale. Tome VL U 
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« 

a im tactum ridicule * quand je voulus rendre a© 

1 ?^ # public teferviçe de ftire condamner les libelles 
de Roi et d'un nommé Travenol fon ^ffbcié. 

Voici des lettres d'un pauvre libraire ( * ) qui 
me demande pardon ; il me remercie de mes 
bienfaits ; il m'avoue que l'abbé Desfontaines fit 
fous fon nom un libelle contre moi. Celui - là eft 
repentant; c'eft du moins quelque chofe. Il n'a- 
vait pas lu apparemment le -livre de la Mctrit 
Centre les remords. 

Je trouve deux lettres d'un nommé Beilcmare, 
. qui s'eft depuis réfugié en Hollande-Tous le nom 
de Bcnar , et qui a fait contre la France un journal 
hiftorique dans la dernière guerre. Il me remercie 
de l'argent que je lui prête, c'eft-à-dire que je 
lui donne; mais il ne m'a payé que par quelques 
petits coups de dent dans fon journal. On dit que 
depuis peu on l'a fait arrêter ; e'eft dommage que. 
le- public foit privé de fes belles productions. 

Cet inventaire eft d'une groffeur énor.me. La 
canaille de la littérature eft noblement compofée.' 
Mais il y a une efpèce cent fois plus méchante ; ce 
font les dévots. Les premiers* ne font que des 
libelles , les féconds font bien pis ; et fi les chiens 
• aboient, les tigres dévorent. Un ^érjuble. homme 
de lettres eft toujours en dangend £tre mordu r af 
ces chiens," et mangé par ces monftres. Demandez 
il Pope: il a paflepar les mêmes épreuves 5 et s'il 
n*a pas été mangé, c'eft qu'il avait bec et ongles. 
J'en, aurais autant fi je voulais. Ce monde - ci eft 
une guerre, continuelle 5 il faut être armé , mais, la, 
paix vaut mieux* 



t » 



BE M. DE VOLTAIRE. itf 

Malgré les funeftes conditions auxquelles j'ai ~" 
recula vie, je croirai pourtant, fi je finis avec l '^' 
vous ma carrière, qu'il y a plus de bien encore 
que de mal fur la terre; finon je ferai de l'avis de 
ceux qui penfènt qu'un génie mal- fefanc a fagoté 
ce bas monde; 

LETTRE LXXII. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DÉ RICHELIEIL. 

A Colmar , 30 de décembre. 



A 



VEC des malheurs qui accablent, avec une 
maladie qui mène au tombeau , avec des Annales 
de l'Empire qui furchargent l'efprit, on n'écrit 
guère; cependant, monfeigneur, je vous écrirai» 
à l'agonie. J'apprends que M. le duc de Fronfac 
eft échappé d'une maladie dangereufe. Jfc vous 
en félicite , et je lui fouhaite une* carrière aûffi 
brillante et aufli glorieufe que la vôtre. 11 feft trifte 
que je voie finir la mienne loin de vous. Un évé- 
nement imprévu recule encore mes efpérances/ 
Voici des pièces qui peuvent démontrer mon inno* 
cence , et qui peut - être la laifleront opprimer. Je 
vous demande en grâce que la copie de ma lettre 
à madame de Pompadour ne foit pas vue de vos 
fecretaires. J'ai un petit malheur , c'eft que je 
n'écris pas une ligne qui ne coure l'Europe. Il / 
a un lutin qui prélide à ma deltinée. Si ce farfadet 
pouvait s'entendre avec le génie qui préfide à 1& 
vôtre, je bénirais ma dernière courfe. 

1$ pourrais m'étonner qu'on m'eût accu0 

JML a. 
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a un factum ridicule, quand je voulus rendre an 

1 ?^' public leferviçe de faire condamner les libelles 
rie Roi et d'un nomnié Travcnol fon ^{îbcié. 

Voici des lettres d'un pauvre libraire ( * ) qui 
me demande pardon ; il rue remercie de mes. 
bienfaits ; il m'avoue que Pabbé ï)esfontaines fit 
fous Ton nom un libelle contre moi. Celui-là eft 
repentant; c'eft du moins quelque chofe. II n'a- 
vait pas lu apparemment le -livre de la Mctrit 
centre les remords. . ,. . 

Je trouve deux lettres d'un nommé Beîlemare^ 
. qui s'eft depuis réfugié en Hollande-Tous le nom 
de Bcnùr, et qui a fait contre la France un journal 
hiftorique dans la dernière guerre. Il me remercie 
de l'argent que je lui prête, c'eft-à-dire que je 
lui donne; mais il ne m'a payé que par quelques 
petits coups de dent dans fon journal. On die que 
depuis peu on Tarait arrêter; e'eft dommage que. 
le public foit privé de fes belles productions. 

Cet inventaire eft d'une grofleur énorme. La 
canaille de la littérature eft noblement compoféei 
Mais il y a une efpèce cent fpis plus méchante ; ce 
font les dévots. Les premiers' ne font que des 
libelles * les féconds font bien pis ; et fi les chiens 
• aboient,, les tigres dévorent. Un rçériçable. homme 
de lettres eft toujours endanger<d £tre mordu par 
ces chiens , et mangé par ces montres. Demandes 
à Pôpe: il a paflepar les mêmes épreuves ; et s'il 
n'a pas été mangé, c eft qu'il avait bec et ongles. 
J'en, aurais autant fi je voulais. Ce monde -ci eft 
une guerre,continuelle ; il faut être srmé , mais la= 
pai* vaut miçu v 
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Malgré les funeftes conditions auxquelles j'ai ' 

recula vie, je croirai pourtant, fi je finis avec '-'S** 
vous ma carrière, qu'il y a plus de bien encore 
que de mal fur la terre; finon je ferai de l'avis de 
ceux qui penfent qu'un génie mai- fefanc a fagoté 
ce bas monde". 

LETTRE LXXII. 

A M. LE MARÉCH/VL DUC DÉ RICHELIEU; 

A Col mar , 30 die décembre. 
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V£C des malheurs qui accablent, avec une 
maladie qui mène au tombeau , avec des Annales 
de l'Empire qui furchargent l'efpfit, on n'écrit 
guère; cependant, monfeigneur, je vous écrirais 
à l'agonie. J'apprends que M. le duc de Fronfac 
elt échappé d'une maladie dangereufe. Jfe vous 
en félicite , et je lui fouhaite une' carrière aûflî 
brillante et aufli glorieufeque la vôtre. Il eft trifte 
que je voie finir ta mienne loin de vous. Un évé* 
nement imprévu recule encore mes efpérances^ 
Voici des pièces qui peuvent démontrer mon inno- 
cence , et qui peut - être k laifleront opprimer. Je 
vous demande en grâce que la copie de ma lettre 
à madame de Pompadour ne foit pas vue de vos 
fecretaires. J'ai un petit malheur, c'eft que je 
n'écris pas une ligne qui ne coure l'Europe. Il y 
a un lutin qui préfide à ma deltinée. Si ce farfadet 
pouvait s'entendre avec le génie qui préfide a ta 
vôtre , je bénirais ma dernière courfe. 

Jç, courrais m'étonner qu'on m'eût accufiî* 
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d'avoir fait imprimer cette hiftoire informe , datiîf 
*7S J- le temps que j'en ai depuis dix ans des manu feriez 
cent fois plus corrects, plus curieux et plus am- 
ple*; je pourrais m'étonner qu'on eût eu cette 
injuftice, dans le temps que je fuis en France,, 
dans le temps que j'ai fupplié très - inftamment 
M. de Makshcibts de fupprimer cette édition ;. 
mais je ne m'étonne derien, je ne. me plains de 
xien, et je fuis préparé à tout. Adieu, monfei- 
gneur ; confervez • mol vos bontés. . 

P. 8. On m'affure que le prince Charles rendit 
au roi de Pruffe fa.caffetce. prife.à la bataille de 
Sore , dans laquelle fa majefté pruflîenne prétend 
qu'il avait mis mon manuferic. Je fais qu'on lui 
lendk jufqu'à fon chien. Il me demanda depuis 
un nouvel exemplaire; Je lui en donnai un plus, 
correct et plus ample. Il a gardé celui-là ;. fou 
libraice Jean Néaultne a imprimé l'autre. 

Noù$ n'avons pas porté de fan té , ma nièce ni. 
moi, depuis un fouper où nous nous trouvantes* 
tous deux un peu mal à Francfott. Voilà pourquoi 
jjia forité, toujours languifFante. ne m'a pas peruus 
îe.vous écrire.. 

LETTRE L XXI IL' 

A. M. DE CIDEV IL L E. 

I 

A.Colmar, le 28 de janvier. . 

JViOîrctier et ancien ami, s'il eft trifte que les* 
Français n'aient point de muGque, il eft encore 
plus trifte qu'ils n'aient point de lois, et que les. 
affaires gubliques foicnt.dajas uae.cçnfuiiQn doiii 
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tous les particuliers fe reflfentent. Porr.o unurn eft 
neccffarium^ dit le père §erruyer après l'autre.. 1 '^ 4 * 
jVîais ce neteffariitni , c'eft la juftice. Ce nwndc-cï 
eft deftiné à être bien malheureux , puifque dan»; 
la plus profonde paix, on éprouve des défaftre* 
que la guerre même n'a jamais caufés* 

S je voulais me plaindre des petites chofes, je 
me . plaindrais de l'édition barbare et tronquée' 
qu'on a faite d'un ouvrage qui pouvait être utile ^ 
mais les coups d'épingle ne. font pas fentis par 
ceux qui ont La jambe emportée d'un coup de- 
canon. Ce ratio ultima regum me déplaît beau* 
coup. Je regarde comme un des plus triftes effets* 
de ma deftinée , de n'avoir pu pafler avec vops le 
refte d'une vie que j'ai commencée avec vous ;: 
mais les pauvres humains font des balles de paume: 
avec lesquelles la fortune joue. 

Je voudrais bien que ma balle fût pouffee à 
Launai; mais elle fait tant de faux bonds que fe «. 
ne peux favoir où elle tombera v ce ne fera pas 
probablement au théâtre des oftrogoths de Paris». 
Je n'irai plus me fourrer dtyis ce tripot de la 4 
décadence. Vous avez d'ailleurs tant de grands- 
hommes à Paris qu'on peut bien négliger cette, 
partie de .la littérature; vous avez de plus des; 
navets, et moi je n'ai plus de fleurs. Mon chef 
Çideville^ à notre âge il faut fe moquer de tout> 
et vivre pour foi. Ce monde - qi eft un vafte nau- 
frage; fauve qui peut: mais je fuis, bien loin duc 
livage ! - . 

Mes complimens au grand abbé. Je vous en*» 
krafle , mon ancien ami , bien tendrement.. , 
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LETTRE LXXIW 

A M. DE ROQUES, 
Colmar, 6 février. 

^yuï» monfieur, je me fouviendrai de von* 
toute ma vie , et je vous aimerai toujours, parce 
que vous m'avez paru juite et modéré. 

J'ai fupporté avec beaucoup de patience et peu 
de mérite la. perlecution que j'ai efluyée. L'hor- 
reur ec Je mépris qu'elle m'a paru infpirer au- 
public pour leurs "auteurs , me vengeaient aflez. 
Je fuis accoutumé aux libelles. Vous me ferez 
plaifir de m'envoyer la gazette deBrunfwic , dont 
.vous me parlez. A l'égard de cette prétendue 
Hiftoîre umverielle, vous verrez , monfieur > ce 
que j'en penfe par l'imprimé ch- joint. C'eft une 
friponnerie de libraire. Les belles lettres et la 
librairie ne font-plus qu'un brigandage. J'ai dé* 
fa voué et coffdamné hautement cette indigne 
édition dans plufieurs écrits , et particulièrement 
dans la préface des Annales de l'Empire , que je 
vous enverrai (par la voie que vous voudrez bien 
m'indiquer. J'avais commencé ces Annales à Go- 
tha. Je n'avais pu refufer cette obéi (Tance aux 
ordres de madame la duchefTe. J'ai continué mon 
ouvrage à Francfort. Je fuis venu le finir à Col- 
mar, où j'ai trouvé beaucoup de fecours. Vous 
voyez que les plus horribles perfécutions n'ont , 
ni dérangé ma philofophie, ni diminué mon goût 
pour le travail , que j'ai toujours regardé comme 
la plus grande çonfolation pour, les majheun 
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in feparahles. de la condition humaine. C'eft-chez 17c a» 
foi , c'eft dans fon cabinet qu'on doit trouver des 
armes contre' les înjuftices des hommes. Les 
princes cherchent dans des chiens, des chevaux 
et des pîqucurs , une diffraction à leurs chagrins. 
et à Uurennui. Les philofophes doivent la trouver 
dans eux-mêmes. Mais une des plus grandes 
confolations, c'eft l'amitié d'un homme comme 
vous 1 confervez- la moi, et comptez lur ceUe 
de votre , eta 
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LETTRE LXXV. 
À M..ROUSSJET DE MISSY,. 

AUTEUR DE PLUSIEURS OUVRAGES PÉR 10.01*. 
Q.UES EN HOLLANDE. 

A Colmar , 9 de février. 

Lorsque je me plaignis à vous, monfieur, 
avec franchife, des calomnies que vous avez* 
adoptées fur mon compte dans vos feuilles, vous* 
me répondîtes que votre attachement à la me* 
moire de RouJJeau , votre intime ami , était votre- 
çxeufe. 

• J'ai retrouvé , dans mes papiers., deux lettres. 
de votre main qui doivent me faire efpcrer plus 
de jultice. Je vous en envoie ici copie , et je vou% 
Uiite à penfer quelle eft votre exeufe* 
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1754. Copie de la lettre de M. de Médineà M. Rouffci 
de AfiJJy , tranferite de la main de M, RouJJl i. 

A Bruxelles , le t? cfe février 1737. 

* Vous allez être étonné du malheur qui 
n m* arrive. Il rn'eft revenu des lettres proteftées ; 
39 je n'ai pu les rembourfer. J'avais quelques au- 
„ très petites affaires, dont l'objet n'était pas 
„ important. Enfin, l'on m'enlève mercredi au 
yy foir, et Ton me met en prifon , d'pù je vous 
35 écris. Je compte tout payer ces jours -ci, ec 
39 être dehors. Mais croiriez -vous que ce co- 
yy quin, cet indigne, ce monftre de Rouffeau, 
» qui, depuis fix mois, n'a bu et mangé % que 
» chez moi , à qui j'ai rendu les fervices les plus' 
» eflentiels et en nombre, a été la caufe qu'or* 
» m'a pris ? que c'eft lui qui en a donné le 
33 confeil? que c'eft loi qui* a irrité contre moi le 
33 porteur de mes lettres, qui n'avait nul deffeih 
33 de me chagriner? et qu'eitfin ce monftre vomi 
» des enfers T achevant de boire avec mot à table ,. 
3j de me baifer ,de m'embraffer , a fervi d'efpiori , 
3 9 pour me faire enlever à minuit dans ma cham- 
*> bre? Non, jamais trait n'a été fi noir, plus- 
# épouvantable : je n'y puis penfer (ans horreur. 
99 Si vous faviez tout ce que jhu fait poux Iui r 
„ toutes les obligations qu'il m'a, en un moty 
» tout ce qu'il me doit, vous frémiriez d'ea> 
» faire un parallèle avec fa manœuvre. Enfin* pa- 
» tience ; je compte que notre correfpondance 
» à vous et à moi ne fera pas altérée par cet évé~ 
«p nejnent, Je ferai toute ma vie de même , c'e&V 

à-Are*, 
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4B i- dire , l'ami le plus vrai et le plus tendre que 

«, vous putfliez avoir , et toujours tout à vous. „ l 7S4> 

Zxttre de M. Rouffct de Miffy à M. de Voltaire , 
en lui envoyant à Cire y , en Champagne , /a 
j£#r* A Jf. ûfe Médina 

7 de mars 1737, 

* c Je joins, monfieur, mes tendres remerA 
^y mens à ceux que M. deMcdine^ mon intime 
33 ami, vous fait de jotre genérofité. Je partage 
yy les fervices que vous avez la bonté de lui 
35 rendre, et j'admire -votre procédé qui eft aufli * 
n grand et aufli noble que celui de ce fcélérat de 
„ RouJJcau eft abominable. Difpofez de moi, 
yy monfieur, dans cepays- ci. Je fuis à vos ordres. 
„ Je publierai par- tout le mérite extrême de ' 
M votre cœur et de votre efprit. Ne m'épargnez 
33 pas : je brûle^d'envie de vous faire connaître à 
^ quel .point je fuis , monfieur , votre , etc. ,» 

LETTRE LXXVL 

iU PERE M EJ* U, jéfuitc 
A Calmar , le 17 de février. 

Y ous ne vous (buvenez peut - être plus, moni 
ïéverend père, d'un homme qui fe fou viendra de 
Tous toute fa vie. Cette vie eft bientôt finie. J'étais 
Tenu à Colmar pour arranger un bien nflez «onfi* 
dérable que j'ai dans les environs de cette ville* 

y. 84- Cowjp. générale. Tome VI îf 
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un factum ridicule , quand je voulus rendre at* 
1 ]ïî* public leferviçe de faire condamner les libelle» _ 
de Roi et d'un nomnié Travcnol fon ^rfbcié. 

ïoici des lettres d'un pauvre libraire (*) qui 
me demande pardon; il me remercie de mesjj 
bienfaits ; il m'avoue que l'abbé besfontaines fit- 
fous Ton nom un libelle contre moi. Celui-là eft 
repentant; c'eft du moins quelque chofe» Il n'a* 
vait pas lu apparemment le livre de la Mctrit 
centre les remords. ,, 

Je trouve deux lettres d'un nomme Bcllémarc , 
. qui s'eft depuis réfugié en Hollande-fous le nom 
de Bcnar^ et qui a fait contre la France un journal 
hiftorique dans la dernière guerre. Il me remercie. 
de l'argent que je lui prête, c'eft- à -dire que je 
lui donne; mais il ne m'a payé que par quelques 
petits coups de dent dans fon journal. On dit que 
depuis peu on Ta fait arrêter ; c'eft dommage que. 
le public foit privé de fes belles productions. 

Cet inventaire eft d'une groffeur énorme. La 
canaille de la littérature eft noblement compofée ! 
Mais il y a une efpèce cent fçis plus méchante ; ce 
font les dévots. Les premiers ne font que des 
libelles, les féconds font bien pis ; et fi les chiens 
• aboient* les tigres dévorent. Un v v érjçable, homme 
de lettres eft toujours en dange^d £tre mordu par 
ces chiens ,*et mangé par ces monftres. Demandez- 
a fôpe.-ilapaflepar les mêmes épreuves; et s'il 
n'a pas été mangé, c'eft qu'il avait bec et ongles. 
J'en, aurais autant fi je voulais. Ce monde- ci eft 
une guerre,contmuelle ; il faut être srmé , mais, la.. 
pai,x vaut mieux* 
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BE M. DE VOLTAIRE. 1>9 

Malgré les funeftes conditions auxquelles j'ai ' 

reçu la vie, je croirai pourtant, fi je iinis avec '-l^** 
vous ma carrière, qu'il y a plus de bien encore 
que de mal fur la terre; finon je ferai de l'avis de 
ceux qui penfent qu'un génie mal- fefanca fagoté 
ce bas monde: 

LET T-R'E LXXII. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DÉ RICHELIEU; 

A CoJmar, 30 de décembre. 

Avec des malheurs qui accablent, avec une 
maladie qui mène au tombeau , avec des Annales 
de F Empire qui furchargent Fefpfit, on n'écrit 
guère; cependant, monfeigneur, je vous écrirai» 
à l'agonie. J'apprends que M. le duc de Fronjac 
eii échappé cFune maladie dangereufe. Jfc vous 
en félicite , et je lui fouhaite une' carrière aùflî 
brillante et auffi glorieufeque la vôtre. Il eft tritte 
que je voie finir la mienne loin de vous. Un évé-* 
nement imprévu recule encore mes efpéfanceSr* 
Voici des pièces qui peuvent démontrer mon inno- 
cence, et qui peut- être lajaifleront opprimer. Je 
vous demande en grâce que la copie de ma lettre 
à madame de Pompadour ne foit pas vue de vos 
fecretaires. J'ai un petit malheur, c'eft que je 
n'écris pas une ligne qui ne coure l'Europe. Il y 
a un lutin qui préfide à ma deltinée. Si ce farfadet 
pouvait s'entendre avec le génie qui préfide à 1& 
vôtre , je bénirais ma dernière courfe. 

jç pourrais m'étonner qu'on m'eût accu0 
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d'avoir fait imprimer cette hiftoire informe, dan» 
"S J- le temps que j'en ai depuis dix ans des inanufcrits- 
cent fois plus corrects, plus curieux et plus am- 
ple*; je pourrais m'é tonner qu'on eût eu cette 
injuftice, dans le temps que je fuis en France,, 
dans le temps que j'ai fupplié très.-inftamment. 
M. de Makshabts de fupprimer cette édition ;. 
mais je ne m'étonne de rien, je ne. me plains de. 
rien, et je fuis préparé à tout/Adieu, monfei- 
gneur ; confervez • moL vos bontés. . 

P. fi On m'affure que le prince Charles rendit 
au roi de Prufle fa.cafletce. prife.à la bataille de 
Sore , dans laquelle fa majefté pruffienne prétend 
qu'il avait mis mon manuferic. Je fats qu'on lui 
xendit jufqu'à fon chien. Il me demanda depuis- 
un nouvel exemplaire;. je lui en donnai un plus, 
correct et plus ample. Il a gardé celui-là ;.foa. 
libraire Jea n Ncaultne a imprimé l'autre. 

Noù$ n'avons pas porté de fan té , ma nièce riL 
jnoi, depuis un fouper où nous nous trouvâmes, 
tous deux un peu mal à Francfort. Voilà pourquoi- 
jpa fa rite, toujours languiffarite ne m'a pas perinia 
iiè,voMS écrire.. 

• ■ • * 

L E T T R e Lxxnr: 

A: M. DE C I DE V IL LL 

A Colmar, le 28 dejanvier. . 

JYloîrcller et ancien ami, s'il eft trifte que Ie> 
Français n'aient point de muGque, il eft encore 
plus trifte qu'ils n'aient point de lois, et que les, 
affaires oubliées foicat,daA5 ufte.cgnfglloa doni 
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tous les particuliers fe reflentent. Porro unwn eji 
neceffarium , dit le père Berruyer après l'autre.. 1 '^* 
Mais ce neceffarium , c'eft Ta juftice. Ce rrwmdc-cl 
eftdeftiné à être bien malheureux , puifquc dan»; 
la plus profonde paix , on éprouve des défaftre*. 
que la guerre même n'a jamais caufés- 

Si je voulais me plaindre des petites chofes, je* 
me. plaindrais de l'édition barbare et tronquée 
' qu'on a faite d'un ouvrage qui pouvait être utile 9 
mais les coups d'épingle ne. font pas fends par 
ceux qui ont la jambe emportée d'un coup de 
canon. Ce ratio ultirna regum me déplaît beau* 
coup. Je regarde comme un des plus triftes effets* 
de ma deftinée > de n'avoir pu pafler avec vous le 
refte d'une vie que j'ai commencée avec vous ; 
mats les pauvres humains font des balles de paume: 
avec lesquelles la fortune joue. 

Je voudrais bien que ma balle fût pouflee à 
Launai; mais elle fait tant de faux bonds que jfe 
ne peux favoir où elle tombera m r ce ne fera pas 
probablement au théâtre des oftrogoths de Paris». 
Je n'irai plus me fourrer diyis ce tripot de la ^ 
décadence. Vous avez d'ailleurs tant de grands- 
hommes à Paris qu'on peut bien négliger cette, 
partie de. la littérature; vous avez de plus de& 
navets, et moi je n'ai plus de fleurs. Mon cher 
Cideville^ à notre âge il faut fe moquer de tout*, 
et vivre pour foi. Ce monde - oj eft un vafte nau- 
frage; fauve qui peut; mais je fuis, bien loin dut 
livage ! 

Mes complimens au grand abbé. Je vous enK 
Irafle , mon ancien ami y bien tendrement*. , 
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devoir foit imprimer cette hiftoire informe, dans 
-*7SJ- le temps que j'en ai depuis dix ans dès manufcrits- 
cent fois plus corrects, plus curieux et plus am- 
ples; je pourrais m'étonner qu'on eût eu cette 
injuftice, dans le temps que je fuis en France,. 
• cfans le temps que j'ai fupplié très.-inftammenk 
M. de Maltsheibts de fupprimer cette édition ;. 
mais je i\e m'étonne de 'rien, je ne. me plains de. 
rien, et je fuis préparé à tout. Adieu, monfei- 
gneur ; confervez - molvos bontés.. 

P. S>. On m'affiire que le prince Charles rendfc 
au roi de Prufle fa.caffetce. prife.à la bataille de 
Soie , dans laquelle fa nïajefté pruflTienne prétend' 
qu'il; avait mis mon manuferic. Je fais qu'on lui 
lendit jufqu'à fon chien. Il me demanda depuis- 
un nouvel exemplaire ; .je lui en donnai un plus, 
correct et plus ample. lia gardé celui-là ;.fon. 
libraire Jean Néaulrne a imprimé l'autre. 

Noù$ n'avons pas porté de fan té , nia nièce tll 
moi, depuis un fouper où nous nous trouvantes, 
tous deux un peu mal à Francfort, Voilà pourquoi 
jftia (arité, toujours languiffarite. ne m'a pas permis 
ilè,vous écrire.. 

L.ETT R E LXXnt 
A- M. DE CI DE V ILLL 

1 

A Colmar, le 28 dejanvier. . 

JYlotf'clier et ancien ami, s'il eft trilîe que lés» 
Français n'aient point.de muGque, il eft encore 
plus trifte qu'ils n'aient point de loi?, et que les, 

affaires publiques foicnxdaas uae.co^fyllou dp^l 
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fous les particuliers fe reflfentent. Porro unum eji 
neceffarium, dit le père §erruyer après l'autre l W** 
Mais ce necç^zri///7i , c'eft la juftice. Ce rr*©ndc-ci : 
efldeftiné à être bien malheureux , puifque dan» 
la plus profonde paix, on éprouve des défaftre* 
que la guerre même n'a jamais caufés- 

Si je voulais me plaindre des petites chofes, j£ 
me plaindrais de l'édition barbare et tronquée- 
qu'on a faite d'un ouvrage qui pouvait être utile 9 
mais les coups d'épingle ne. font pas fentis par 
ceux qui ont la jambe emportée d'un coup de: 
canon. Ce ratio ultima regum me déplaît beau* 
coup. Je regarde comme un des plus frittes effets» 
de ma deftinée y de n'avoir pu pafler avec vops le 
refte d'une vie que j'ai commencée avec vous ;: 
mais les pauvres humains font des balles de paume: 
avec lesquelles la fortune joue. 

je voudrais bien que ma balle fut pouflee à 
Launai; mais elle fait tant de faux bonds que Jfe 
ne peux favoir où elle tombera m r ce ne fera pas 
probablement au théâtre des oftrogoths de Paris., 
le n'irai plus me fourrer dtyis ce tripot de la^ 
décadence. Vous avez d'ailleurs tant de grands- 
hommes à Paris qu'on peut bien négliger cette: 
partie déjà littérature; vous avez de plus des;, 
navets, et moi je n'ai plus de fleurs. Mon cher: 
CidevUle, à notre âge il faut fe moquer, de tout> 
et vivre pour foi. Ce monde - qi eft un vafte nau- 
frage; fauve qui peut; mais je fuis, bien loin dvt 
rivage ! - 

Mes çomplimens au grapd abbé. Je vous em*- 
IraJTe , mon ancien ami , bien tendrement. , 
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LETTRE L'XXIV.. 

A M. DE ROQ.UES. 
Colmar, 6 février. 

VyUï, monfieur, je me fouviendrai de vous 
toute ma vie , et je vous aimerai toujours, parce 
que vous m'avez paru jufte et modéré. 

J'ai fupporté avec beaucoup de patience et peu 
de mérite la perfécution que j'ai efluyée. L'hor- 
reur ec Je mépris qu'elle m'a paru infpirer au- 
public pour leurs ^auteurs , me vengeaient affez. 
Je fuis accoutumé aux libelles. Vous me ferez 
plaifir de m'envoyer la gazette deBrunfwic , dont 
\rous me parlez. A l'égard de cette prétendue 
Hîftoire univerfelle, vous verrez , monfieurj ce 
que j'en penfe par l'imprimé ci-- joint. C'eft une 
friponnerie de libraire. Les belles lettres et la 
librairie ne font^plus qu'un brigandage. J'ai dé- 
fevoué et condamné hautement cette indigne 
édition dans plofieurs écrits , et particulièrement 
dans la préface des Annales de l'Empire , que je 
vous enverrai (par la voie que vous voudrez bien 
m'indiquer. J'avais commencé ces Annales à G<* 
tha. Je n'avais pu refufer cette obéiffance aux 
ordres de madame la duchefle. J'ai continué mon 
ouvrage à Francfort. Je fuis venu le finir à Col- 
iftar, où j'ai trouvé beaucoup de- fecours. Vous 
voyez que les plus horribles perfécutions n'ont , 
ni dérangé "ma philofophie, ni diminué mon goût 
pour le travail, que j'ai toujours regardé comme 
h plus grande confolation pour les waJJieutt 
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in réparables de la condition humaine. C'eft chez i^ç.^ 
foi, c'eft dans fon cabinet qu'on doit trouver des 
armes contre* les înjuftices des . hommes. Les 
princes cherchent dans des chiens, des chevaux 
et des piqueurs , une diftractîon à leurs chagrins, 
et à leur ennui. Les philofophes doivent la trouver 
dans eux - mêmes. Mais une des plus grandes 
confolations , c'eft l'amitié d'un homme comme 
vous ;. confervez - la moi, et comptez (ur celle 
de votre , etc. 

LETTRE LXXV. I '> 

À M..ROUSSET DE MISSY, 

auteur de plusieurs givrages p£rioj)i*. 

que 3 en hollande. 

A Colmar , 9 de février. 

L1ORSQ.UE je me plaignis à vous", moniteur,, 
avec franchife, des calomnies que vous avez* 
adoptées (ut mon compte dans vos feuilles, vous, 
roe répondîtes que votre attachement à la méV 
moite de Rou£eau y votre intime ami, était votre- 
çxeufs.' • 

J'ai retrouve x dans mes papiers., deux lettres- 
<fe votre main qui- doivent? me faire efpcrer plus 
de jultice. Jfevbus en envoie ici copie , et je vou% 
fciflfe ù penfer quelle eft votre exçufev 
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1754. Copie de la lettre de M. de Médineà M. Rouffei 
de AliJJy , tranfcnte de la main de M, Roujfi L 

A Bruxelles , le 17 de Février 1737. 

••Vous allez être étonne du malheur qui 
jy m' arrive. I! m'eft revenu des lettres proteftées ; 
„ jen'arpu les rembourfer. J'avais quelques au- 
„ très petites affaires, dont l'objet n'était pas 
„ important. Enfin, l'on m'enlève mercredi au 
yy foir, et Ton me met en prifon ,.d'pù je vous 
33 écris. Je compte tout payer ces jours -ci, ec 
39 être dehors. Mais croiriez -vous que ce co- 
jy quin, cet indigne, ce monftre de RouJJbau r 
» qui, depuis fix mois, n'a bu et mangé % que 
sa chez moi , à quf j'ai rendu les fervices tes plus* 
33 eflentiels et en nombre , a été la caufe qu'or* 
33 m'a pris ? que c'eft lui qui en a donné 1er 
33 confeii? que c'eft loi quf a irrité contre moi le 
sa porteur de mes lettres, qui n'avait nul defieih 
33 de me chagriner? et qu'enfin ce monftre vomi 
33 des enfers T achevant de boire avec moi à table ,, 
3j de me baifer , v de m'embraffer , a fervi d'efpiort , 
) 9 pour me faire enkver à minuit dans ma.chaim- 
» bre? Non, jamais trait n'a été fi noir, plus. 
a épouvantable : je n'y puis penfer (ans horreur. 
3 9 Si vous faviez tout ce que jîai fait pour lui,, 
3, toutes les obligations qu'il m'a, en un moty 
» tout ce qu'il me doit, vous- frémiriez d'ea< 
33 faire un parallèle avec fa manœuvre. Enfin* pa- 
33 tience ; je compte que notre correfpondance 
a> à vous et à moi ne fera pas altérée par cet évé- 
w nejnent, Je ferai toute m Yic de même , c'eft- 
- à-tfre*> 



BS M. 38 .fOlTAIIR X4< 

$ à- dire , F ami le plus vrai et le plus tendre que 

* vous purifiez avoir , et toujours toutà vous. „ f 754* 

iettrc cfe J/. Roufftt de Miffy à M. de Voltaire , 
tfi foi envoyant à Cite y , *» Champagne , Al 
ieftr* de M. de Médint* 

7 de mars 1737. 

"5 e Je joins, monfieur, mes tendres remetet» 
^ mens à ceux que M. deJHédinc y mon intime 
» ami, vous fait de votre genérofité. Je partage 
j> les fervices que vous avez la bonté de lui 
» rendre, et j'admire ^votre procédé qui eft aufli * 
» grand et au (Ti noble que celui de ce fcélérat de 
» RouJJeau eft abominable. Difpofes de hioi^ 
» monfieur, dans ce pays -ci. Je fuis à vos ordres. 
5, Je publierai par- tout le mérite extrême de * 
» votre cœur et & votre efprit. Ne m'épargnes 
m pas : je brûle d'envie de vous faire connaître 4 

* quel, point je luis, monfieur , votre, etc. » 

LETTRE LXXVL 

JLU PERE M EJï K,jèfuitt* 
ACdlmar , le 17 de février. 

V o us ne vous Ibuvenez peut • être plus, mort 
révérend père, d'un homme qui fe fouviendra de 
Vous toute fa vie. Cette vie eft bientôt finie. J'étais 
tenu à Colmar pour arranger un bien uflez confu 
dérable que j'ai dans les environs de cette ville* 

£ 84. Correjp. générale. Tome VI lff 
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Il y a trois mois que je fuis dans mon Ut. Le) 

J754- perfonnes les plus considérables de la ville m'ont 

averti que je n'avais pas à me louer des procédés 

du père Mcrat 9 que je crois envoyé ici par vous. 

S'il y avait quelqu'un au monde , dont je pufl© 

efpérer de la confolation, ce ferait d'un de vos 

pères et de vos amis que j'aurais dû l'attendre. Je 

î'efpérais d'autant plus que vous favez combien 

j'ai toujours été attaché à votre fociété et à votre 

perfonne. Il n'y a pas deux ans que je fis les plus 

grands efforts. pour être utile aux jéfuites de 

Breslau. Rien n'eft donc plus fenfible ici pour moi 

<jue d'apprendre , par les premières perfonnes de 

J'églife , de l'épée et de la robe , que la conduite 

du père Merat n'a été ni félon la juftice ni félon 

la prudence. Il aurait dû bien plutôt me venir 

voir dans ma maladie , et exercer envers moi .un 

zèle charitable , convenable à fou état et à fon 

miniftère, que d'ofer fe permettre des difcours et 

des démarches qui ont révolté ici les plus honnêtes 

gens, et dont M. le comte tfArgenfon* fecre- 

taire d'Etat de la province , qui a de l'amitié pour 

moi depuis quarante ans , ne peut manquer d'être 

inftruit. Je fuis perfuadé que votre prudence et 

, votre efprit de conciliation préviendront les fuites 

défagréables de cette petite affaire. Le père 

Mtrat comprendra aifément qu'une bouche 

chargée d'annoncer la parole de dieu ne doit 

pas être la trompette de la calomnie , qu'il doit 

apporter la paix et non le trouble , et que des 

démarches peu mefurées ne pourront infpirer ici 

gue de l'averfion pour une fociété refpectable 
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«qiii m'eft chère, et qui ne devrait point avoir ' 

*Tennemts. 75*» 

Je vous fupplie de lui écrire, vous pourrez 
-même lui envoyer ma lettre, etc. 

LETTRE LXXVII. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL, à Paris, 
Colraar, 24 de février, 

- J E ne vous écris point de ma main , mon chef 
et refpectable ami. On dit que vous êtes malade 
comme moi; jugez de mes inquiétudes. Voici le 
"temps de profiter des voies du talut que le clergé 
ouvre à tous les fidèles.. £>i vous avez un Bayle 
dans votre bibliothèque j-jç vous prie de me l'en* 
voyer par la pofte, afin que je le fafle brûler* 
comme de raifon,dans la place publique de la 
capitale des Hottentots , où j'ai l'honneur d'être; 
On fait ici de ces facrifices aflez communément; 
mais on ne p?ut reprocher en cela à nos fauvages 
d'ïinmoler leurs femblables , comme font les au. 
très anthropophages, Des révérends pères jéfuites 
fanatiques ont fait incendier ici fept exemplaires 
de Bayle; et un avocat général de ce qu'on ap- 
pelle le confeîl fouverain dAlface a jeté le fien 
tout le premier dans les flammes , pour donqet 
l'exemple, dans le temps que d'autres jéfuites * 
plus adroits font imprimer Bayle à Trévoux pour 
leur profit. Je cours rifque d'être brûlé, moi qui 
vous parle, avec la belle hiftoire de Jean Ncaulme. 
jftous avons uaévéque de?orentru ; ( qui eût cru 
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qu'un Porentru fût évêque de Colmar? ) ce-Po. 
* **' rentra eft grand chafleur et grand buveur de (on 
métier, et gouverne fon diocèfe par des jéfuites 
allemands qui font aufli defpotiques parmi noc 
fauvages des bords du Rhin, qu'ils le font au 
ïaraguai. Vous voyez quels progrès la rai fon a 
faits dans les provinces. H y a plus d'une ville 
gouvernée ainfî; quelques juftes hauflent les 
épaules et fe taifent. J'avais choifi cette ville 
nomme un afile fur, dans lequel je pourrais fur- 
tout trouver des fecours pour les Annales de 
J'Empire ; et j'en ai trouvé pour mon falut plus 
que je ne voulais. Je fuis prêt d'être excommunié 
folidairement avec Jean NéauJme. Je fuis dans 
mon lit, et je ne vois pas que je puifte être enfe- 
veli en terre fainte. J'aurai la deftinée de votre 
chère Adrienne , mais vous ne m'en aimerez pas 
moins. 

Portez - vous bien , je vous en prie , fi vous 
voulez que j'aie du courage. J'en ai grand befoin. 
Jean Neaulme m'a achevé. Jeanne dArc viendra 
î fou tour. Tout cela eft un peu embar raflant avec 
des cheveux blancs , des coliques. et un peu d'hy- 
dropifie et de feorbut. Deux perfonnes de ce pays- 
ci fe font tuées ces jours pafles; elles avaient 
pourtant moins de détreffe que moi ; mais l'efpé- 
rance de vous revoir un jour me fait çncorç. 
apporter la vie. 
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LETTRE LXXVIIL 17iftl 

A M. DE-FORIONI 
Â Calmar , 29 de février* 

JVI.ON ancien ami f quand on écrit cPun boutf 
de l'univers à l'autre , il faut mander fon adreflfe* 
Votre fouvenir me confole beaucoup ; mais ctf 
que vous me dites des yeux de madame du Dcf* 
faut me fait une peine extrême. Ils étaient autres 
fois bien brillans et bien beaux. Pourquoi faut- il 
qu'on foit puni par où Ton a péché ! et quelle' 
rage a la nature de gâter fe? plus beaux ouvra- 
ges ! Du moins madame du Deffant conferve fort ! 
efprit qui eft encore plus beau que fes yeux. L»J 
voilà donc à peu près comme madame de Staal/ 
à cela près qu'elle a, ne vous déplaife, plu» 
d'imagination que madame de Si a ai ri'eft a jamais 
eu. Je la prie de joindre à cette imagination utt 
peu de mémoire, et de fe fouvenir d'un de fea 
plus paffionnés courtifans , qui s'intéreflera tout© 
fa vie à elle. 

Je ne fais pas quelle eft la paix dont vous me 
parlez. Ni mon cœur ni ma bouche ne firent d& 
paix avec un homme qui m'avait trompé , et qui 
payait par une ingrate jaloufie les foins que j'a-> 
vais pris de l'enfeigner et les racrifices que je lui 
avais faits. Les vifions connues des geans diffé- 
qués aux antipodes , et des malades guéris par 
des pirouettes, etc. n'ont été apurement que- 
des prétextes. Je ne regrette d'ailleurs rien de c« 
que je méprife. Je ne regrette que mes amis , £fc 

M \ 
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ma fenfibilité ne s'eft portée douloureufement* 
ï ''54- qu e fur les traîtemens barbares qu'un Denys de 
Syracufe a fait indignement foufftir à une Athé- 
nienne qui vaut beaucoup mieux que lui. Les 
nouvelles qu'on me mande de la littérature ne 
me donnent pas une grande envie de revoir Paris» 
Le fiècle de Louis XITI étoit encore groffier , 
celui de Louis XIV admirable., et le fiècle pré- 
fenfc n'eft que ridicule. C'eft une confolation qu'il 
y ait des gens qui penfent comme vous ; mais-. 
Tous ne ramènerez pas le goût qui eft perdu. 

On a débité fous mon nom une édition bar- 
bare d'une prétendue hîftoire univerfelte. Il faut 
être libraire hollandais pour imprimer tant de 
fottifes , et abbé français pour me les imputer. 
, Adieu., je vousembrafle philafophiqucment et 
tendrement. 

LETTRE LXXIX. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENT 
A Colmar, 3 de mars* 

Frère, 

JYLes entrailles fraternelles qui s'émeuvent , 
me forcent à vous faluer en Bchébuth. Je fuis 
dans une ville moitié allemande, moitié ffan- 
«jaife, et entièrement iroquoift , où Ton vous 
brûla, il y a quelque temps, en bonne compa- 
gnie. Un brave iroquois jéfuite , nommé Aubert , 
prêcha (i vivement contre Baylt et contre vous ^ 
flue fept perfonnes, chargées du facrifioe,. ag» 
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portèrent chacune leur Bayle, et le brûlèrent dans 
la place publique avec les Lettres juives. Je vous l Tî4* 
prie de m'envoyer le Bayle qui efl dans la biblio- 
thèque de Sans -Souci , afin que je le brûle : je 
ne doute pas. que le roi n'y contente. 

Je me fuis arrêté pour quelques mois dans cette 
ville , parce qu'il y a quelques avocats qui entent 
dent aflez bien le fatras du droit public d'Alle- 
magne , et quç j'en avais befoin ; d'ailleurs , j'ai 
un bien affez honnête dans la province d'Alface. 

Je vous prie de permettre que je fafle ici mes • 
eomplimens à frère Gaillard : je me flatte qu'il 
vit du bien de l'églife , etaflurément il l'a mérité. 

Je fuis plus frère dolent que jamais. Il y a cinq ' 
mois que je ne fuis forti de ma chambre , et je 
ferai frère mourant, fi vous, ou frère Gaillard , 
ne faites parvenir au roi ce petit mémoire ci- 
joint. Sérieufement , frère, il me doit quelque 
juftice et quelque compaffion. 

Adieu ; gardez - vofos des langues de bafilic * 
et fongez que qui n'aime pas fon frère n'eft pas 
digne du royaume où nous ferons tous réunis. 

LETTRE LXXX. 

A M A D A M E 

LA MARQUISE DU DEFFANT. • 

Colmar , 3 mars. 

Votre lettre , madame , m'a attendri plug 
que vous ne penfez , et je vous allure que mes 
yeux ont été un peu humides en lifant ce qui 

N* iv 
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cft arrivé aux vôtres. J'avais jugé par la lettre de 
J7S4. M. de Formant que vous étiez entre chien et 
* n loup , et non pas tout à fait dan» la nuit. Je peu* 
fais que vous étiez à peu près dans l'état de 
madame de S'aal , ayant par . deflus elle le bon* 
heur ineftimable d'être libre, de vivre chez vous, 
•t de n'être point aflujettie chez une princeffe à 
une conduite gênante qui tenait de l'hypocrifie ; 
enfin d'avoir des amis qui penfent & qui parlent 
librement avec vous. 

Je ne regrettais donc , madame , dans vos 
yeux que la perte de leur beauté, et je vous 
fa vais même aflez philofophe pour vous en con- 
foler ; mais fi vous avez perdu la vue, je vous 
plains infiniment; je ne vous propoferai pas l'e- 
xemple de'ijVl dé & . . , aveugle à vingt ans , tou- 
jours gai, et même trop gai. Je conviens avec 
vous que la vie n'eft pas bonne à grand'chofe ; 
nous ne la rapportons que par la force d'un inC 
tinct prefque invincible, que la. nature nous a 
donné : elle a ajouté à cet* inftinct le fond de 
la boite de Pandore , l'efpérance. 

C'eft quand cette efpérance nous manque ab* 
folument, ou tbrfqu'une mélancolie infbppor- 
table. nous faifit, que Ton triomphe alors de cet 
inftinct qui nous fait aimer les chaînes de la vie , 
et qu'on a le courage de fortir d'une: maifon 
mal bâtie qu'on défe»père de raccommoder. C'eft 
le parti qu'ont pris en dernier lieu deux perfonnes 
du pays que j'habite. 

L'un de ces deux philofophes* était une fille 
te dix -huit ans, à qui les jéfuites avaient tourné 
ta tête ,. et qui , pour fe défaire d'eux , eft allée 
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dans l'autre monde. C'eft un parti que je ne pren- 
drai point, du moins fitôt, par la raifon que je 17^ 
me fuis fait dès rentes viagères fur deux fouve- 
rains , et que je ferais inconfolable fi ma mort 
enrïchiffait deux têtes couronnées. 

Si vous avez, madame, des rentes viagères 
fur le roi , ménagez- vous beaucoup, mangez 
peu, couchez -vous de bonne heure, et vivez 
cent ans. 

Il eft vrai que le procédé de Dcnys de Syra- 
cufe eft incompréhenfible comme lui ; c'eft ur* 
rare homme. Il eft bon d ? avoir été à Syracufe^ 
car je vous aflure que cela ne reffemble en rîea> 
au refte de notre globe. 

Le Platon de Saint -Malb , au nez écrate et: 
aux vifions cornues, n'eft guère moins étrange: 
il eft né avec beaucoup d'efprit et avec des talens ;; 
mais l'excès feul de fon amour- propre en a fait 
à la fin un homme très-ridicule et très-méchant-. 
N 5 eft- ce pas une chofe affreufe qu'il ait perfé- 
cutc fon bon médecin 4kakia r qui- avait voulu 
le guérir de la folie par fes lénitifs l 

Qui donc, madame, a pu vous dire que je m& 
marie? Je fuis un plaifant homme à marier! il jp 
a fix mois que je jfie fors point de ma chambre , 
et que , de douze, heures du jour , j'en fouffre 
dis. Si quelque apothicaire avait une fille bien 
faite, qui tût donner promptement et agréable-^ 
ment des lavemens, engraifler des poulets et 
faire la lecture , j'avoue que je ferais tenté; mai» 
le plus vrai et le plus cher de mes defirs ferait 
de paifer avec vous le foir de cette journée ora* 
geufe qu'on appelle la vie^ Je vous ai vue dans 
*otre brillant matin , et ce ferait une grande dou- 
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ceur pour moi fi je pouvais aider à votre confbv 
•*7J4« lation, et m'entretenir avec vous librement dans 
ces momens fi courts qui nous relient , et qui 
ne font fuivis d'aucuns momens. 

Je ne fais pas trop ce que je deviendrai % et 
je ne m'en foucie guère ; mais comptez , madame , 
que vous êtes la perfonne du monde pour qui j'ai 
le plus tendre refpect et l'amitié la plus inalté* 
rable. 

Permettez "que je fafle mille complimens à M» 
-de Formont. Le préfident Hénault donne -t-it 
toujours la préférence à la reine fur vous ? Il eft 
vrai que la reine à bien de Pefprit. 

Adieu , madame ; comptez que je fens bien 
vivement votre trifte état \ et que du bord de 
mon tombeau je voudrais pouvoir contribuer à 
la douceur de votre vie. Reftez - vous à Paris ? 
paffez-vous l'été à la campagne? les lieux et les 
hommes vous font -ils indifférens ? Votre fort 
pe me le fera jamais. 

* 

LETTRE LXXXL 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

' Colmar, 3 mars. 
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Otf cher et refpectable ami , j'applique à 
mes blefTures cruelles la goutte de baume qui me 
refte , c'eft la confdlation de m'entretenir avec 
vous. Je ne pouvais pas deviner quand je pris, 
en 17s 2, la réfolution de revenir vivre avec vous 
et avec madame Denis, quand pour cet effet je 
fefais repafler une partie de mon bien en France 
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vec autant de difficultés que de précautions , 
ue le roi de PrufTe, qui ouvrait toutes les let- 1754$ 
'es de madame Denis , et qui en a un recueil , 
eviendrait mon plus cruel perfécuteur. Je ne 
ouvaîs deviner qu'en revenant en France fur la 
arofe de madame de Pompadour , fur celle de 
L. iïArgenfon ,* j'y ferais exilé; je ne pouvais 
Turément prévoir la barbarie iroquoife de Franc- 
>rt.* Vous m'avouerez encore que je ne devais^ 
as m'attendre que Jean Néaulme dût prendre 
s temps pour, imprimer ce malheureux abrégé , 
'une prétendue hiftoire univerfelle, et que ce: 
ctquin de libraire dut, fans m'en avertir, fe- 
;rvir de mon nom pour gagner quelques florins r 
t pour achever de me perdre ; ni qu'il eût ta 
•iponnerie d'ofer écrire à M. de Malesherbes r 
t de lui faifè accroire que je n'étais pas fâché 
u tour qu'il me jouait. Il me fèmble encore que? 
uand je me retirai à Colmar pour y avoir les 
jcours de deux avocats* qui entendent le droit 
ublic d'Allemagne , et pour y achever les An- 
ales de l'Empire , je ne pouvais favoir quej'al-- 
iis dans une ville de Hottentots gouvernés par 
.es jéfuites allemands. Ce n'eft que depuis peu* 
lue j'ai fu que ces ours à foutane noire avaient 
ait brûler Bayle dans la place publique , il y a 
inq ans; et que l'avocat général de ce parle- 
lent apporta humblement ion Bayle , et le bruta- 
le fes mains. Je ne pouvais encore prévoir que 
es jéfuites exciteraient contre moi un évéque 
le Porentru , qu'ils vaudraient faire agir le pro. 
ureur général. 

Vous fentez mon état, mon cher ange , vous 
levez d'ailleurs ne vous pas dûTmiuler que ma- 
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#7*4 douloureufe fituation ne peut changer; que je 
' n'ai rien à efperer , rien a faire qu'à aller mourit 
dans quelque retraite paîfible. Le fort de qui* 
* conque fert le public de fa plume n'eft pas heu- 
ceux. Le prtfident de Thou fut perfécuté , Cor- 
neille et la Fontaine moururent dans des gre- 
niers, Molière fut enterré à grand'pefne, Racine 
mourut de chagrin , Rouffeau dans le bannhTe* 
ment , moi dans l'exil - r mais Moncrif a réufli ^ 
. et cela confole. 

Mon cher ange , la vraie confolation eft une 
amitié comme la vôtre , foutenue d'un peu à$ 
philofophie. 

LETTRE LXXXIL 

A MADAME 

IA COMTESSE DE LUTZELBOURG* 
A Colmar, 13 de inatrs; 

VTRAND merci, madame, de votre confolante 
lettre ; j'en avais grand befoin comme malade 
et comme perfécuté ; ce font des bombes qui 
tombent fur ma tête en pleine paix. 11 n'y a que 
deux chofes à faire dans ce monde , prendre pa- 
tience et mourir. Madame du Deffant me mande 
qu'il n'y a" que les fous et les imbécilles qui puik 
fent s'accommoder de la vie ; et moi je lui 
écris que, puifqu'elle a des rentes fur le roi , il 
faut qu'elle vive le plus long- temps qu'elle pour- 
ra , attendu qu'il eft trifte de laifler le roi foa 
Rentier, quelque bien-âimé qu'il puiffe être. 
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Comment trouvez*vous , madame , la lettre du 
prde des fceaux à monfieur levèque de Metz ? l **4* 
'our moi , je crois que Tévêque de Metz Tex- 
omrminiera. Le tréfor royal elt déjà interdit. Je 
le flatte de venir , au temps de Pâques , faire 
la cour aux deux habitantes de l'iJe Jard, efe 
e leur apporter mon billet de confeffion. » • 

On va plaider bientôt ici FafFaire de monfieur 
otre neveu et de madame votre belle-fœur. Cela 
ft bien trifte ; mais je ne vois guère de chofes 
gréables. Supportons la vie , madame ; nous en 
ouiffions autrefois. Recevez mes tendres refpects, 

LETTRE LXXXIII. 

A «. ROYEJL 

Le 20 de mars. 

}' A TAIS eu, monfieur, l'honneur de vou» 
crire, non- feulement pour vous marquei tout 
'intérêt que je prends à votre mérite et à vo« 
uccès , maïs pour vous faire voir auffi quelle eft 
na juftë crainte que ces fuccès fi bien mérités 
le (oient luinés par le poëme défectueux que 
ous avez vainement embelli (*). Je peux vous 
flurer que Fourrage fur lequel vous avez tra- 
aillé, ne peut réuffir au théâtre. Ce poëme * 
el qu'on fa imprimé plus d'une fois , eft: peuu 
tre moins mauvais que celui dont vous vouf 
(tes chargé; mais, l'un et l'autre ne font faittJ»i 

( * ) Pjudore Théâtre , tome IX, 
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pour le théâtre ni pour la mofique. Souffrez donc 
■« 54« q UC j e vous renouvelle mon inquiétude fur votre 
entreprife , mes fouhaits pour votre réuffite , et 
ma douleur de voir expofer au théâtre un poème 
qui taeft indigne de toutes façons , malgré les 
beautés étrangères dont votre ami , M. de Sireuil, 
» en a couvert les défauts. Je vous avais prié, 
monlieur , de vouloir bien me faire tenir un exem- 
plaire du poëme , tel que vous l'avez mis en 
mufique , attendu que je ne le connais pas. Je 
me flatte , monfieur, que vous voudrez bien vous 
prêter à la condefeendance de M. de Afoncrif n 
examinateur de l'ouvrage , en mettant à la tête 
un avis néceflaire, conçu en ces termes : 

Ce poème efi imprimé tout différemment dans 
le recueil des ouvrages de r auteur ,• les ujages 
du théâtre lyrique et les convenances de la ma- 
Jique ont obligé d'y faire des changemens pen? 
dantfon abfence. 

Il ferait m feux , fans douté , de ne point hafar- 
<ter les repréfentations de ce (pectacle, qui n'é- 
tait propre qu'à une fête donnée par le roi , et 
qui exige une prodigieufe quantité de machines 
Singulières. Il faut. une mufique aufli belle que 
la vôtre , fou tenue par la voix et par les agré- 
mens d'utie actrice principale, pour faire par- 
donner le vice du fujet et l'embarras inévitable 
de l'exécution. Le combat des dieux et des géans 
eft au rang de ces grandes chofes qui devien- 
nent ridicules, et qu'une depenfe royale peot 
., fauver à peine. 

Je fuis perfuadé que vous fentez comme moi 
tous ces dangers ; mais û vous penfez que l'cxé* 
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cutîon puifle les furmoncer , je n'ai auprès de 
vous que la voie de repréfentation. Je ne peux, '7S4' 
encore une fois, que vous confier mes craintes; 
elles font aufïi fortes que la véritable dame avec 
laquelle j'ai l'honneur d'être, etc. 

L E T T R E LXXXIV". 

A MADAME DE POMPADOUR. 

A Colmar. 
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'état horrible où je fuis depuis un an , m'a 
fait renfermer dans le fond de mon cœur, la 
reconnaiflance que je dois à vos bontés. Un nou- 
vel événement qui achève de me mettre au tom- 
beau , me force à prouver du moins mon inno- 
cence au roi. Les pièces ci - jointes , répandues 
dans l'Europe, démontrent aflez cette innocence. 
Quarante ans de travaux fi pénibles ont une fin 
trop malheureufe. 

Le roi de Prufle était bien né pour mon infor- 
tune. Je ne parle pas des tendre'Tes inouïes qu'il 
avait mifes en ufage pour m'arracher à ma patrie. 
Il a fallu encore qu'un manuferit informe que je 
lui avais confié en 17)9, ait été pris , à ce qu'il 
dit, dans fon bagage à la bataille de Sore par 
les houfards autrichiens ; qu'un valet de chambre 
du prince Charles s'en (bit emparé ; que ce valet 
de chambre l'ait vendu à un nommé Jean 
2feaulme y libraire de la Haye et de BJrlin, qui 
imprime les ouvrages de fa majefté pruflienne ; 
et qu'çnin ce libraire l'ait imprimé et défiguré, 
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Cependant , madame, le roi eft très-humblement 
> W4« fupplié de. confidérer que ma nièce «ft mourante 
à Paris , d'une maladie cruelle , eau fée depuis 
long- temps par les violences qu'elle a cfïuyées à 
Francfort , malgré le pafTeport de fa majefté. Je 
fuis dans le même état à Colmar fans fecours. Le 
roi eft plein de clémence et de bonté; il daignera 
peut-être fonger que j'ai employé plufieurs années 
de ma vie , à écrire l'hiftoire de fon prédecefleur , 
et celle de fes campagnes glorieuies ; que feuï 
«les académiciens j'ai fait fon panégyrique traduit 
en cinq langues. 

S'il m'était» feulement permis , madame , de 
Tenir à Paris pour arranger , pendant un court 
efpace de temps, mes affaires bouieverfees par 
quatre ans d'abfence , et aflurer du pain à ma 
. famille , je mourrais confolé et pénétré pour vous <, 
madame , de la plus refpectueufe et la plus ten- 
. dre reconnaiffance. C'eft un fèntiment qui eft 
jpius fort que celui de tous mes malheurs. 

LETTRE LXXXV. 

A M. LE COMTE D'ARGENT AL, à Paris. 

Colinar , 21 4e mare. 

lYloN cher et refpectable ami , je reçois votre 
lettre du 17 de mars. Elle fait ma confoiation^ 
et j'y ajeute celle de vous répondre. C'eft bien 
Tous qui parlez avec éloquence de l'amitié; rieit 
n'eft plus jufte. A qui appartient-il mierx qu'à 
f gus de parler dignement de cette rertu , qui n\ ffc 

qu'une 
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qu'une hyp'ocrifie dans la plupart des hommes , et " 

qu'an enthoufiafmepaflagerda/is quelques-uns? l TH* 

Les malheurs d'une autre efpèce, qui m'acca- 
blent , ne me permettent pas de m'occuper des 
autres malheurs qui font ie partage des gent 
qu'on nomme heureux. Si j'ai le bonheur de vous 
voir, je vous en dirai davantage ; mais , mon cher 
ami , voici mon état. 

11 y a fix mois que je n'ai pu fortir de ma cham- 
bre. Je lutte à la fois contre les fouffrances les* 
plus opiniâtres, contre une perfécutfon inatten- 
due t et contre tous les défagrémens attachés "à 
la difgrace. Je fais comme on penfe, et depuis» 
peu des perfonnes qui ont parlé au roi tête à 
tête, m'ont inftruit. Le roi n'eft pas obligé de* 
favoir et d'examiner fi un lirait , qui fe trouve à 
la tête de cette malheureufe Hiftoire prétenduô' 
univerfelle, eft de moi , ou n'en eft pas ; s'il n'a 
pas été inféré uniquement pour me perdre. lia 
lu ce paflage, et îela fuffic. Le paflage eft crimi- 
nel ; Ha raifon d'en être très -irrité, et il n'a . 
pas le temps d'examiner les preuves incontefta^- 
blés que ce paflage eft falfitié. Il y a des imprefV 
fions funeftes donc on ne revient jamais , et tout 
concourt à me démontrer que je fuis perdu fans : 
jeflburce. Je me fuis fait un ennemi irréconci- 
liable du roi de Prufle , en voulant le quitter,. 
La prétendue Hiftoire univerfelle m'a attiré la* 
colère implacable du clergé. Le roi ne peut con-- 
naitre mon innocence. Il fe trouve enfin que je* 
ne fuis revenu en France que pour y. être expofé 
à une perfécution qui durera même après mot*. 
Voilà mon état , mon cher ange ; et il ne faut: 

T. 84. Corr. générale. Tom VL> C* 



l6z EECUEIL DES LETTRES 1 

pas fe faire illufion. Je fens que j'aurais beau- 
* 7 5 4- C0U p d e courte G j'avais de la fanté; mais les 
fouffrances du corps abattent l'ame , fur - tout 
lorfque l'épuifement ne me permet plus la con« 
folation du travail. Je crains d'être inceflàmment 
au point de me voir incapable de jouir de la 
fociétc, et de reÇer avec moi-même. C'eft l'effet 
ordiniire des longues maladies, et c'eft la fitua- 
tionla plus cruelle où Ton puiffe être. C'eft dans 
ce cas qu'une famille peut fervir de quelque réf. 
fource, et cette relfource m'ell enlevée. 

Si je cherchais un afile ignoré , et fi je le pou. 
vais trouver; fi on croyait que cet afile eft dans 
un pays étranger , et (i cela même était re garJé 
comme une défobéiflânce , il eft certain qu'on 
pourrait faifir mes revenus. Qui en empêcherait ? 
J'ai écrit à madame de Pompadour , et je lui ai 
rnand: que , n'ayant reçu aucun ordre pofitif de 
fe majefté , étant revenu en France uniquement 
pour aller à Plombières , ma fanté empirant et 
ayant befoin d'un autre climat, je comptais qu'il 
me ferait permis d'achever mes voyages. Je lai 
ai ajouté que , comme elle avait peu le temps 
d'écrire , je prendrais fon filence pour une per- 
miflion. Je vous rends un compte exact de tour.. 
J'ai tâché de me préparer quelques iflues , et de 
ne me pas fermer la porte de ma patrie ; j'ai tâché 
de n'avoir point l'air d'être dans le cas d'une 
défobéi (Tance, L'électeur palatin et madame la 
ducheffe de Gotha- m'attendent; je n'ai ni refufé 
ni promis. Vous aurez certainement la préférence y 
fi je peux venir vous embrafler fans être dans ce 

cas de défobéiilaaçe, £a attendant que de taut- 
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e démarches délicates je puifle en faire Une , 

faut fonger à me procurer, s'il eft poflible , l 7$4* 
n peu de farfté. J'ignore encore fi je pourrai 
1er au mois de mai à Plombières. Pardon de 
)us parler fi long.temps de moi , mais c'eft un ' 
ibut que je paye à vos bontés; jj'ai peur que 
î tribut ne foit bien Long. I 

J'enverrai inceflamment le fécond tome des 
nnaîes ; je n'attends que quelques cartons. Adieu, 
ion cher ange adieu le plus aimable et le plus 
ifte des hommes. Mille tendres refpects à ma- 
ame & Argent al. Ah ! j'ai bien peur que l'abbé 
e refte long - temps dans fa campagne. 

LETTRE LXXXVI. 

L M. LE MARQUIS D'ARGENSi 

Colmar, mars. 

A TRÈS- RÉVÉREND PERE EN DIABLE, 

ISAAC ONITZ. 

1 RES-RÉVÉREND père et très-cher frère i 
votre lettre ferait mourir de rire les damnés les ! 
plus triftes. Je fuis malheureufement de ce nom- 
bre : il y a fix mois que je ne fuis forti de rmv 
chaudière; mais votre lettre infernale et comique* 
ferait capable de me rendre la fanté. 

J'aurais bien mieux aimé , fans doute , êtrer 
exhorté à la mort par votre paternité, que par 
àcs révérends pères jéfuites qui , ne pouvante 
brûler les Bayk et les îfaac en'perfonne , brù-r- 

2r 
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lent impitoyablement leurs enfàns. Mais votre 
.*7?4" révérence voudra bien confidérer que la zizanie 
de quelque efprit malin fe foura jufque dans 
notre petit royaume de Satan, et que le méchant 
diable **(*), qui eft plus adroit que moi , me 
força enfin de quitter nos champs élyfées. 

La philofophie du bon Cens , mon cher diable , 
doit vous faire connaître , par vos propres règles , 
que je ne me plains , ni ne dois , ni ne puis me 
plaindre que le diable xx m'ait affublé d'une 
petite antienne publiée à Cafîel> chez Etienne. 
J'ai marqué Amplement ce fa»t pour développer 
le caractère de ce diable qui fe donne fi fau (Te- 
rne nt pour n'être point fefeur d'antiennes. Ce 
méchant diable , à qui j'avais toujours fait pacte 
de velours depuis la préférence que me donna 
fur lui l'illuftre diable dont vous me parlez , s 
K>ujours aigui-fé Tes- griffes contre moi. 

Je conçois qu'un diable aille à la mette quand 
il eft en terre papale , comme Nanci ou Colmarf 
mais vous devez gémir lorfqu'un enfant»de Bel* 
zébuth. va à la mefTe par hypocrifie et par vanité. 

Ch^q:e diable, mon très - révérend père , a 
' (on caractère. Nous fommes de bons diables , 

.vous et moi , francs et fincères ; mais , en qua- 
lité de damnés , nous prenons feu trop aifément. 
Le belzébutien xx eft plus cauteleux : jugez-en. 
par Tânecdote fuivante. 

En Fan dé <lifgrace 17^8, il prit dans fe s griffes 
ieux. habitantes de la zone glaciale, et écrivit à 
tous fes amis comme à. moi , que c'était lé chi* 

j*} MH%trtais+ 
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ïurgien de la troupe mefurante qui avait enlevé 
ces deux pauvres diablefles ; et en conféquence 1 ï^** 
il fit d'abord faire une quête pour elles, comme 
réparateur des torts dautrui. Je lui envoyai cin- 
quante écus r du faubourg d'enfer nommé Cirey , 
où j'étais pour lors. Le diablotin Tkiriot porta 
lefdites cent cinquante livres tournois ; témoin 
la lettre du diablotin Tkiriot y que j'ai retrouvée 
parmi mes papiers , en date du 24 décembre 
1758» à Paris : Mon cher ami , je portai hier 
les cinquante écus au père xx de V académie des 
Jciences , et je lui étalai tout ce que me fefait 
fentir votre générojité pour les deux créatures 
du Nord. Je voudrais bien qu'une Jï bonne ac- 
tîon ftit fuivie , etc. 

Vous voyez , mon cher père & compère d'en* 
fer, qu'il n'y a rien de fi différent que diable et 
diable, et qu'il faut admettre le principe des in- 
difcernables tf Afmoçlée- Lcibnitz ; mais fur-tout r 
mon cher réprouvé, gardez - vous âcs langues 
médifantes. Je n'ai jamais connu de damné plus, 
crédule que vous. Souvenez, vous de la parote 
facrée que nous nous fommes donnée dans 1er 
caveau de Lucifer , de ne jamais croire un mot 
des tracafleries que pourraient nous faire les eG» 
prits immondes, -déguifés en, anges de lumière. 

Si je n'étais pas aflez près d'aller voir Satan? 
notre père commun , et G nous pouvions nou& 
rencontrer dans quelque coin de cet autre enfer 
qu'on appelle la terre , je convaincrais votre ré- 
férence diabolique de ma fincère et inaltérable: 
dévotion envers elle. Ce n'eft pas qu'un damnée 
ne nuifle. donner. Quelquefois, un coug de queue-- 
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" à Ton confrère, quand il fe démène et qu'il a ntf 

B '^* fer rouge dans le eu; mais les véritables et bons 
damnés volent le cœur de leur prochain, et je 
crois que nos cœurs font faits Pun pour l'autre. 
Il eût été à fouhaiter que le très - révérend 
père que j'ai tant aimé eût eu plus d'indulgence 
pour un ferviteur très - attaché ; mais ce qui eft 
fait cft fait, et ni DIEU ni tous les diables ne 
peuvent empêcher le pâfle. 

Je trempe avec les eaux du Léthé le bon vin 
que je bois à votre fanté dans ces quartiers. J'en 
bois peu, parce que je fuis le damné le plus 
malingre de ce bas monde. Sur ce je vous donne 
ma bénédiction et vous demande la vôtre , vous 
eshortant à faire vos agapes. 

L E T T RE LXXXVIL 

A MADAME 

EA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 

A Colmar , 26 de mars. 

V7N m'a dit , madame , que vous allez à And- 
Iau , et que ma lettre ne vous trouverait pas i 
Strasbourg; je l'adrefle à M. le baron d'Hqftat. 
J'ai fort bonne opinion de fon procès. Dupont 
m'a lu fon plaidoyer ; il m'a paru contenir des 
saifons convaincantes; il tourne l'affaire de tovtt 
les fens , et il n'y a pas un côté qui ne foit en- 
tièrement favorable. J'aurai bien mauvaife opi- 
mon de mon jugement ou de celui du confeit 
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S* Al face, fi monfieur votre neveir ne gagnait pas 
Ea caufe tout d'une voix. Je me flatte, madame, x ?*^ 
âe vous retrouver à l'ile Jard , quand je retour- 
nerai à Strasbourg. Il y a fix mois que je ne fuis 
Sorti de ma chambre y il eft bon de s'accoutumer 
i fe pafler des hommes : vous favez que j'en ai 
•prouvé la méchanceté jufque dans ma folitude. 
Le père miffionnaire eft venu s'exctifer chez moi,. 
n j'ai requ fes excufes, parce qu'il y a des feux. 
qu'il ne faut pas attifer. Le père Mcnou a défa- 
voué la lettre qui court fous fon nom , et je me; 
contente de fon defaveu. Il faut facrifier au re- 
pos , dont on a grand befoin fur la fin de fa vie. 
Comme je m'occupe àThiltoire, je voudrais bien 
favoir s'il eft vrai qu'il y ait eu autrefois un 
parlement à Paris. Le chef du parlement de cette 
province m'honore toujours d'une bonté que je' 
vous dois ; il vient me voir quelquefois ; je me 
fens deftiné à être attaché à ce qui vous appar- 
tient. Je préfente mes refpect* aux deux hermi* 
tes de l'ilè Jard : je me recommande à leurs 1 - 
faintes prières* 

Lhermite de Colmar.. 

LETTRE LXXXVIII, 
A M. LE COMTE D'ARGENTAE. 

Colmar, 16 d'avril. 

E, 
ST. IL vrai, mon cher ange, que votre fanté^ 
s'altère? eft-il vrai qu'on vous confeille les eaux 
4* Plombières ? eft-il vrai que vous ferez le 
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voyage ? Vous êtes bien fur qu'alors je viendrait 
*7S4» à ce Plombières , qui ferait mon paradis terreftre. 
La faifon eft encore bien rude dans ces quar- 
tiers- là. Nos Vofges font couvertes de neige. Il 
n'y a pas un arbre dans nos campagnes , qui ait 
pouffé une feuille, et le verd manque encore 
pour lés beftlaux. J'ai à vous avertir , mon cher 
ange, que les deux prétendues faifons qu'on a 
imaginées pour prendre les eaux de Plombières, 
font un charlatanifme des médecins do pays, 
pour faire venir deux fois les mêmes chalands. 
Ces eaux font du bien en tout temps , fuppofé 
qu'elles en fartent, quand elles ne font pas in- 
filtrées de la neige qui s'eft fait un partage juf- 
qu'à elles. Le pays eft fi froid d'ailleurs, que le 
temps le plus chaud eft le plus convenable; mais 
dans quelque temps que vous y veniez , foyez 
fur dé m'y voir. Je voudrais bien que votre ami 
l'abbé pût les venir prendre coupées avec du 
lait ; mais je vous ai déjà dit , et je vous répète 
avec douleur que je crains qu'il ne meure dans 
fa maifon de campagne , et que la maladie dont 
il eft attaqué ne dure beaucoup plus que vous .ne 
le penfiez. Cette maladie m'alarme d'autant plus 
que fon médecin eft fort ignorant et fort opi- 
niâtre. Madame Denis me mande qu'elle pourrait- 
bien aufli aller à Plombières. Elle prend du VU 
vache ; elle fait comme j'ai fait, elle ruine fir 
fanté par des remèdes et par de la gourmandife. 
11 eft bien certain que fi vous venez à Plom- 
bières tqus deux , je ne ferai aucune autre dé- 
marche que celle de venir vous y attendre. Ma» 
dame $Ar££itial y qui en a déjà tâté , voudrait» 

eil* 
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«elle recommencer ? En ce cas , vîvje Plombières» 

Vous-favez que le roi de'Pruffe m'a écrit une ! 75.4* 
lettre remplie d'éloges flatteurs qui ne flattent 
point. Vous favoz qne tout eft contradictionsdans ' 
jCG monde. C'en eft une affez grande que la con- 
duite du père. Menou^ qui m'écrit lettre fur lettre 
pour fe plaindre de la trahifon qu'on npus a faite 
à tous deux de publier et de falfrfier ce que noua 
nous étions écrit dans le fecret.d'un commerce 
particulier, qui 'doit être une choîe facrée chex 
les honnêtes gens, £n m'a parlé des Mémoire* 
de milord' Boiinghbroke. Je m'imagine que les 
"Wigs n'en feront pas contens. Ce qu'il y a de 
pins hardi dans fes lettres fur l'Hiftoire, eft ce 
qu'il y a de meilleur; aufïî eft -ce la feule chofe 
qu'on ait critiquée. Les Anglais paraiffent; faits 
pour nous apprendre à p enfer. Imagineriez^voue 
q^ie Mes Sailfes cuit pris la méthode cfinocuter In, ~ 
petite .vérole., ebque mathÉne la duchfefle -ïiF4u«* 
mont vivrait encore fi M. lé duc é'Âumont était 
né à Laufanne ? Ce Lau faune eft devenu un fin- 
gulier pays. II eft peuplé d'Anglais et de Français 
phi lofo pries, qui font venus y chercher de la 
tranquillité: et «hi.fohsil. On y parle français* on y 
pente à l'anglaife. On me preffetous:fes jours d'y 
aller taire un tour* Madame la duçhefiftjde Got^a,[ 
demande à grands* cris la prfeferejrce«; tnats-fonu 
pays n'e-ft pas fi beau , et on n'y eft pas à couvert» 
du vent du .nord. Il n'y- a à prêtent que les monta* 
gnes cornues de Plombières qui puaient me plaire 
fi vous y venez. Nous verrons fi je les changerai 
en eaux d'Hippocrène. Adieu s mon cher et ttU 

X. &* Cmcjp. acnâaiÇi Tomt Vk \ $ 
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pectable ami ^je vous embrafle avec la plus vive 
*?**• tendreffe. 

LETTRE LXXXIX. 

A MADAME 

LA MARQUISE DUDEFFANT. 

* A Colmar , 23 d'avril. 



j 



s me (eus très - coupable , madame, de n'avoir 
point répondu à votre dernière lettre; ma mau- 
vaifefantén'eft point une excufe auprès de moi; 
et quoique je ne puiflfe guère écrire de ma main, 
j e pouvais du moins dicter des chofes fort triftes , 
qui n« déplacent pas aux perfonnes comme vous, 
qui connaiflent tontes les nrifères de cette vie, 
et qui' font détrompées de toutes les. i^ufions. 

Il me femble que je vous avais conseillé de 
vivre , uniquement pour faire enrager ceux qui 
vous paient des rentes viagères; Pour moi, c'eft 
prefquélefeulplaiûrqui me refte. Je me figure, 
dès que je fens les approehes d'une indigeftion , 
que deux ou trois princes hériteront de moi \ alors 
je prends courage par malice pure, et je confpire 
contre eux avec de ta rhubarbe et de la fobriété. 
Cependant, madame, malgré l'envie extrême 
de leur jouer le tour de vivre , j'ai été très - ma- 
lade. Joignez à cela de maudites Annales de l'Em- 
pire, qui font Péteignoir de l'imagination , et qui 
ont emporté tout mon temps; voilà la raifon de. 
ma paiefle. fai travaillé à ces yifipidcs oi^vrages 
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pour une prînceffe de Saxe, qui mérite qu'os 
fafle des chofes plus agréables pour elle. C'eft l 75.4** 
une princefle infiniment aimable, chez qui on 
fait meilleure chère que chez madame la du- ^ 

chefle du Maine. On vie dans Fa cour avec une 
liberté beaucoup plus grande qu'à Sceaux; mais 
ninlheureufement le climat eft horrible*, et je 
n'aime à préfent que le foleil. Vous ne le voycx 
guère, madame, dans l'état, où font vos yeux; 
mais il eft bon du moins d'en être réchauffé. 
L'hiver horrible que nous avons eu, donne de 
l'humeur, et les nouvelles que l'on apprend 
n'en donnent guère moins. 

. Je voudrais pouvoir vous envoyer quelques 
bagatelles pour vous amufer ; mats les ouvrages 
auxquels je travaille ne font point du tout 
amufans. 

J'étais devenu anglais à. Londres, je fuis aile» 
mand en Allemagne. Ma peau de caméléon pren* 
drait des couleurs plus vives auprès de vous; 
votre imagination rallumerait la langueur de mon 
efprit. 

J'ai lu les Mémoires de milord Bolingbroke. 
Il me femble qu'il parlait mieux qu'il n'écrivait». 
Je vous avoue que je trouve autant d'obfcurité 
dans fon ftyle que dans fa conduite. Il fait un 
portrait affreux du comte d'Oxford, fans allé*- 
guer contre lui la moindre preuve. C'eft ce même 
-Oxfurd que Pope appelle une ame fereine , au- 
deflus de la bonne et de la mauvaife fortune , de 
la rage des partis , de la fureur du pouvoir , et de 
la crainte de la mort. 

Bolingbroke aurait bien dû employer fon loifu 

P % 
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à faire de bons Mémoires fur ia guerre de la 
*.7$4- fucceffion , fur la paix d'Utrechc, for le carac- 
tère de la reine Anne, fur le duc et la duchefle 
de Marlborough, fur Louis XI P, fur le due 
d'Orléans, fur les miniftres de France et d'An- 
gleterre. 11 aurait mêlé adroitement fon apologie 
_ à tous ces grands objets , et il l'eût immortalifée ; 
au lieu qu'elle eft anéantie dans le petit livret 
tronqué et confus qu'il nous a laiffé. 

Je ne conçois pas comment un homme, qui 
fembl ait avoir des vues fi grandes , a pu faire des 
chofes fi petites. Son traducteur a^rand tort de 
dire que je veux profcrire l'étude des faits. Je 
rçproche à M. de Bolingbroke de nous en avoir 
trop peu donné, et d'avoir encore étranglé le peu 
d'événemens dont il parle. Cependant je crois que 
fes Mémoires vous auront fait quelque plaifir , et 
.que vous vous êtes fouvent trouvée, en le lifant, 
en pays de connaiflance. 

Adieu , madame ; fouffrons nos mifères hu- 
maines patiemment. Le courage eft bon à quelque 
chofe; il datte l'amour- propre, il diminue les 
maux, mais il ne rend pas la vue. Je vous plains 
toujours beoucoup; je m'attendris fur votre fort. 
Mille complimens à M. de Formant. Si vous 
. voyez M. le préfident Hénaidt, je vous prie de ne 
me point oublier auprès de lui. Soyez bien per* 
(padée de mon tendre refpeçt. 
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L E T T R E X C. *7S* 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL, 

Colmar , s de mai. 



M. 



ON cher ange, mon ombre fera à Plombières 
à l'inftant que vous y ferez. Bénis foient les pré* 
jugés du genre-humain , puifqu'ils vous amènent 
avec madame d'drgental en Lorraine ! Venez 
boire, venez vous baigner. J'en ferai autant, et 
je vous apporterai peut-être de quoi vous amufer 
dans les momens où il eft ordonné de ne rien 
faire. Que je ferai enchanté de vous revoir , mon 
cher et refpectable ami ! N'allez pas vous avifer 
de vous bien porter ; n'allez pas changer d'avis. 
Cjoyez fermement que les eaux font absolument 
néceflairçs pour votre fanté. Pour'moi, je fui» 
bien fur qu'elles font néceffaires à mon bonheur ; ; 
mais ce fera à condition, s'il vous plaît , que 
vous ne vous moquerez point des délices de la 
Suifle. Jè^ fuis bien aife de vous dire qu'à Lau- 
fanne il y a des coteaux méridionaux , où Ton 
jouit d'un printemps prefque perpétuel , et que 
c'eft le climat de Provence. J'avoue qu'au Nord 
il y a de belles montagnes de glace ; mais je ne 
compte plus tourner du côté du Nord. Mon cher 
ange , le petit abbé a donc permuté fon béné- 
fice ? L'avez -vous vu dans, fa nouvelle abbaye? 
Je vous prie de lui dire , fi vous le voyez , com- 
bien je m'intéreile à fa fanté. Il eit vrai que je 
n'ai niw ! e opinion de fon médecin ; c'eit un 

» 3 
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homme entêté de préjugés en ifme , qui ne veut 
x> ?54* p as qu'on change une drachme à Tes ordonnances, 
et qui eft tout propre à tuer Tes malades 9 par le 
régime ridicule où 3 les met. Je crois , poui 
moi , qu'il faut changer d'air et de médecin. 

Que je fuis mécontent des Mémoires fecrets. 
de Bolingbroke ! Je voudrais qu'ils fuflerrt ft 
fecrets que perfonne ne les eét jamais vus. Je 
ne trouve qu'obfcorités dans fon ftyle comme 
dans fa conduite. On a rendu un mauvais fervice 
à fa mémoire d'imprimer cette rapfodie ; du moins 
c'eft mon avis , et je le hafarde avec vous parce 
que , fi je m'abufe , vous me détromperez. Voilà 
donc M. de Cércftt qui devient une nouvelle 
preuve combien les Anglais ont raifon , et com- 
bien les Français ont tort. tardi fiudiorum ï 
Nous fommes venus les derniers prefqu'en tout 
genre. Nous ne fongeons pas même à la vie. 

Mon cher amî, je fonge à la mort; je ne me 
fuis jamais fi mal porté ; mais j'aurai un beau 
moment quand j'aurai la confolation de vous 
embraffer. 

LETTRE XCX 

A M, ROQ.UES, 

A Colmar, 3 mai. 
MONSIEUR, 

Je ne reqois qu'aujourd'hui votre lettre du $o 
mars y apparemment qu'elle eft écrite du, $o ayril 
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Je charge le Sr. Walthtr libraire de Drefde , de 

tous faire parvenir les Annales de l'Empire en *7S4« 

droiture à Hameln 01^ vous êtes. J'ai «trouvé plus 

cfe fecours que vous^ne penîez pour finir cet 

ouvrage à Coltnar. Uy a des hommes très«favans, 

qui d'ailleurs ont des belles lettres, et d'aftez 

belles bibliothèques. Une grande partie de mon 

bien eft fituée à une lieue de Coltnar; airifi je 

me trouve chez moi. Je pourrai faire quelque 

voyage chez des perfonnes qui m'honorent de 

leurs bontés. Il n'y a jamais que mon cœur qui 

me conduife. Je n'avais quitté ma patrie que fur * 

les inftances réitérées qu'on m'avait Faites, et 

fur les promettes d'une amitié inviolable: mai» 

on ne s'expofe pas deux fois au même danger» 

Je ne fa vais pas qu'il y eût encore une biblio* 

thèque raifonnée ,• vous me feriez plaifir , mon* 

fieur , de me dire où elle s'imprime , et dans que! 

mois fe trouve l'article dont vous me faites l'hori- 

neur de me parler. 

11 me femble que le mot de perjffflage , qui 
fe met à la mode depuis quelque temps , pourrait 
fervir de titre au livre du comte de Cataneo. H 
n'en eft pas ainfi des lettres que vous m'écrivez^ 
elles font dictées par Pefprit et par le fentiment 1 
Yy fuis trèsfenfible. J'ai l'honneur d'être avec 
bien du zèle , etc. 



*4 
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L E T T R E XCIL 

L ' 

â M. LE PRESIDENT HENAULT„ 

En lui envoyant les Annales de F Empire. 



A Colmar r le îz de mai. 



M, 



ES. doigts enflés , monfieur.,. me refufent le 
plaifir de vous écrire de ma main. Je vous traite 
comme une cinquantaine d'empereurs; car j'ai 
dicté toute cette hiftoire.- Mais j'ai bien plus de 
fatisfaction à dicter ici les fentimens qui m'atta- 
chent à vous. 

i 

Je vous jure que vous me faites trop d'honneur 
de penfer que vous trouverez, dans ces Annales, 
l'examen du droit public de l'Empire. Une partie 
de ce droit public confifte dans la Bulle d'or , 
dans la Paix de Veflplialie^ dans les Capitu- 
laires des empereurs; c'eft ce qui fe trouve im- 
primé par^tout , et qui ne pouvait être l'objet 
d'un abrégé.. L'autre partie du droit public coo- 
fifte dans les prétentions, de tant de princes à la 
charge les uns des autres , dans- celles des empe- 
reurs fur Rome et des papes fur l'Empire , dans 
les droits de l'Empire fur l'Italie : et c'eft ce que 
§e crois avoir aflez indiqué , en réduifant tous 
Ces droits douteux a"celui du plus .fort, que le 
temps feul rend légitime. Il n'y en a guère d'autre 
• dans le monde. 

Si vous daignez jeter les yeux fur les Doutes (*) 

C ¥ ) Ils fc trouvent, dans le tome UI des Mélanges 
flLttérsûrçg. 
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ffHi fe trouvent à la fin du- fécond tome , et qui 
pourraient être en Beaucoup plus grand nombre , *??** 
, vous jugerez fi l'original des donations de Pépin 
et de C/mrlemagxie ne fe trouve pas au dos de la 
donation de Conflantin. Le Diurnal romain des x 
feptîème et huitième Cèdes, eft un monument 
de l'hiftoire bien curieux , et qui fait voir évidem- 
ment ce qu'étaient les papes dans ce temps -là.- 
On a eu grand foin, au Vatican, d'empêcher que 
le refte de ce Diurnal ne fût imprimé. La cour de 
Rome fait comme les grandes maifons qui cachent., v 
autant qu'elles le peuvent , leur première origine. 
Cependant, en dépit des Boulainvilliers , toute 
origine eft petite, et le capitole fut d'abord une 
chaumière. 

La grande partie du droit public , qui n'a été 
pendant fix cents ans qu'un combat perpétuai 
entre l'Italie et PAIlemagne , eft l'objet principal 
de ces Annales ; mais je me fuis bien donné de 
garde de traiter cette matière dogmatiquement. 
Jai fait encore moins leraifonneur fur les droite 
des empereurs et des Etats de l'Empire* 

Il eft certain que Tibère était un prince urr 
peu plus puiflant que Charles Filet François t 
Tout le pouvoir que les empereurs allemands or^t 
exercé fur Rome , depuis Charlcmagne , a con-- 
fifté à la faccager et à la rançonner .dan« l'occa* 
fion. Voilà ce que j'indique , et le lecteur béné- 
vole peut juger. 

J'aurais eu apurement, monfieur , dès lecteurs 

*plus bénévoles, li j'avais pu vous imiter comme 

j'ai tâché de vous fuivre: mais je n'ai fait ce petit 

abrégé que par pure obéiïTance cour madame la: 
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duchefle de Saxe - Gotha ,• et quand on ne fait 
• *** qu'obéir , on ne réuffit que médiocrement. Cep en. 
dant j'ofe dire que dans ce petit abrégé , il y a 
plus de chofes eflenrielles que dans la grande 
hiftoire du révérend père Barre. Je vous foumets 
cet ouvrage, monfieur, comme à mon maître en 
fait d'hiftoire. 

Puifque me voilà en train die vous parler de 
cet objet de vos études et de votre gloire , per- 
mettez-moi de vous dire que je fuis un peu fâché 
qu'on foit tombé depuis peu fi rudement fur 
Rapin T/ioiras. Rien ne me paraît plus injufte 
et plus indécent. Je regarde cet hiftorien comme 
le meilleur que, nous ayons: je ne fais fi je me 
trompe. Je me flatte , au refte , que vous me 
rendrez juftice fur la prétendue Hiftoire univer- 
felle qu'on a imprimée fous mon nom. Celui qui 
a vendu un mauvais mamjfcrit tronqué et défi- 
guré, n*a pas fait l'action du plus honnête homme 
du monde. Les libraires qui l'ont imprimé ne font 
si des Robert Etienne ni des Plantin ,- et ceux 
qui m'ont imputé cette rapfodie ne font pas des 
Bayk. 

J'efpère faire voir ( fi je vis ) que mon véritabfe 
ouvrage eft un peu différent ; mais , pour achever 
une telle entreprife^il me faudrait plus de fanté 
et de fecburs que je n'en ai. 

Adieu, monfieurj eonfervez-moi vos bontés, 
et ne m'oubliez pas auprès de madame du Dcf- 
jant. Soyez très-perfuadé de mon attachement 
et de ma tendre et refpeçtueûfe eftirue.% 
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LETTRE XCIII. - *7*V 

A M. LE COMTE D'ARGENT AL. 

Coloiar , 16. de mai.. 



M 



ON cher ange, le 7 de juillet approche; per- 
ftftez bien , madame à'Àrgcntal et vous , dans. 
la foi que vous avez aux eaux de Plombières» 
N'allez pas foupqonner que la fan té puifle fe 
trouver ailleurs. Venez boire avec moi , mon cher 
et refpectabie ami Je vous prie , quand vous 
verrez cet abbé Caton, qui eft malade a fa nou- 
velle campagne, de lui faire pour moi les plus- 
tendres complimens. Je ne fars fi fon médecin a 
la vogue , mais il me femble que je n'entends 
point parler de fes guériforo. Je crois fes malades 
enterres. Vous êtes fort heureux de n'avoir point 
été attaqué. Le nouveau régime ne vous con- 
vient pas. 

Je viendrai , mon cher ange , à Plombières avec 
deux domeftiques rout au plus , et je ne ferai pas 
difficile à loger ; peut-être même y ferai- je avant 
yous , et en ce cas je vous demanderai vos ordres*. 
J'apporterai quelques paperaiïes de profe ec de 
vers pour vous endormir après. te diner. Comment 
pouvez- vous crafndre que- je manque un tel ren- 
dez-vous ? Je voudrais que vous fuffiez à Conf. 
taminople à la place de votre oncle , et vous venir 
trouver dans le ferrai, des frangins de Gatata , 
fur le canal de la Propontide. Mon ange , Plom- 
bières eft un vilain trou , le fejour eft abouti* 
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nable, mais il fera pour moi le jardin A* Arrmidc. 
• ' * Je vous ai envoyé le fécond tome des Annales 
de l'Empire dans toute la plénitude de l'horreur 
hrfttrique. Dieu merci , il n'y a pas un piot à 
changer, non plus qu'au pliacet de Caritides. 
Gardez* vous de lire ce fatras; il eft d'un ennui 
mortel , rien n'eft plus mal-fain. Que vous im- 
porte Albert d'Autriche? J'ai été entraîné dans 
ce précipice de ronces par ma malheureufe faci- 
lité ; on ne m'y rattrapera plus. C'eft être trop 
ennemi de foi-même que de fe con fumer à ramaf- 
fer des antiquités barbares. La duchefle de Gotha, 
qui eft très-aimable , m'a transformé en pédant 
en w . comme Circé changea les compagnons 
d'UIyJfi: en bêtes. Il faut que je revoye monfieur 
et madame û'Argcntal pour reprendre ma pre- 
mière forme. 

Bonfoir ; mille refpects à madame tfArgental 

Amenez-la pour fa fanté et pour mon bonheur. 

• *» 

{LETTRE CXIV. 

A M A D A M E 

;LA MARQ.UISE DU DEFFANT. 

r A Colraar , 19 de mai. 



S 



avez- vous le latin, madame? Non : voilà 
pourquoi vous me demandez fi j'aime mieux Pope 
que Pirgilc. Ah ! madame , toutes nos langues 
modernes font féches , pauvres et fanfc harmonie, 
en compaiaifon de celles qu'ont parle nos pre- 
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trriers maîtres , les Grecs et les Romains. Nous 
ne fornihes que des violons de village. Comment f 'ï4* 
voulez-vous d'ailleurs que je compare des épi- 
tres à un poëme épique, aux amours de Bidon , 
à l'embrafement de Troye , à la defcente d'Enfo 
aux enfers ? 

Je crois l'Eflai fur l'homme, de Pape, le pre* 
mier des poèmes didactiques, des poèmes phi- 
lofophiques ; mais ne mettons rien à côté de Vir- 
gile. Vous leconnaiflez par les traductions ; mais 
les poètes ne fe traduifent point. Peut -on tra- 
duire de la mufique? Je vous plains, madame, 
avec le goût et ia fenfibilité éclairée que vous 
avez , de ne pouvoir lire Virgile, Je vous plain» 
cirais bien davantage fi vous lifiez des Annales, 
quelque courtes qu'elles foient. L'Allemagne en 
miniature n'eft pas faite pour plaire à une iuia* 
gination française telle que la vôtre. 

J'aimerais bien mieux vous apporter laPucelIe, 
puifque vous aimez les poëmes épiques. Celui-là 
eft plus long que la Henriade , et le fujet en eft 
un peu plus gai. L'imagination y trouve mieux 
fon compte ; elle eft trop rétrécie chez nous 
dans la (evérité des ouvrages ferieux. La vérité 
hiftorique et l'auftérité de la religion m'avaient 
rogné les ailes dans la Henriade * elles me font 
revenues avec la Pucelle. Ces annales font plus- 
agréables que celles de l'Empire. 

Si vous avez encore M. de Formont, je vous . 
prie.» madame, de le faire fouvenir de moi; et 
s'il eft parti , je vous prie -de ne me point oublies 
en lui écrivant. Je vais aux eaux de Plombières ; 
nen que j'efpère y trouver la fantç à laquelle jç 
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.dit que cela eft fort plaifànt. C'eft dans ces chofec 
WS4- fublimes qu'on excelle à préiènt dans ma chère 
puÉrie. Adieu , mon adorable ange ; fouvenez-vous 
de mon ancien teftament. Je fuis errant comme 
un juif, et je n'ai guère d'efpérance dans la loi 
nouvelle; mais je vous emb raflerai à la pîfcine de 
Plombières , et vous me direz : Surgc tt ambulcu 
11 faut que madame $ /irgental ne change point 
4'avis fur les eaux , elles (ont indifpenfables. 

LETTRE XCVÏ. 

A U M E M E. * 

« 

A Senoaes, 12 de juin. 

JtIon cher ange, ceux qui dirent que l'homme 
eft libre ne difenc q.uedes fottifes ; fi on était libre, 
ne ferais.- je pas auprès dp voua et -de madame 
$d.rgchtal? tna deftinée ferait - elle d'avoir des 
auges gjardiens invifibles ? Je pars le g de Colmar, 
dans le deflein de venir jouir enfin de votre pré- 
fe$ce réelle. Je requis, en partant, une lettre de 
madame Dénis , quf me mande que Maupertuis et 
la -Condamint vont à Plombières^ qu'il ne faut 
pas abfolunieot que je'm'y trouve dans le même 
teanps, que cela produirait 41 ne fcèneioçlieufe et 
ridicule, qu'il faut que je n'aille aux eaux que 
quand elle nie le mandera. Elle ajoute que vous 
ferez de cet avis , et que vous vous, joindrez à 
elle pour m'empêcher de vous voir. Surpris, affligé, 
îxitjuiet , embarrafle , me voilà donc ayant tait 
aies 'adieux à "Colmar, et enj^bar^u^ pour Plonu 

bières 
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bières. Je m'arrête à moitié chemin ; je me fuis 
bénédictin dans l'abbaye de Senones arec dom *ï$4* 
Calmet , l'auteur des Commentaires fur la Bible r 
ïu milieu d'une bibliothèque de douze mille vo« 
[urnes,. en attendant que vous m'appelliez dans 
Kotre fphère. Donnez -moi donc vos ordres , moa 
chef ange; je quitterai le cloître dés que vous 
l'ordonnerez': mais je ne le quitterai pas pour le 
monde, auquel j'ai un peu renoncé; je ne le 
quitterai que pour vous. 

Je ne perds pas ici mon temps. Condamné k 
travailler férieufement à cette Hiftoire générale , 
imprimée pour mon malheur , et donc les édition» 
le multiplient tous les jours, je ne pouvais guère 
trouver de grands fecours que dans l'abbaye de 
Senones. Mais je vous facrifierai bien gaiement le 
fatras d'erreurs imprimées dont je fuis entouré a 
pour goûter enfin la douceur de vous revoira 
Prenez -vous les eaux? comment madame d'^r- 
gental s'en trouve- t- elle ? Que je bénis le pré- 
jugé qui fait quitter Paris pour aller chercher 1» 
fanté au milieu des montagnes , dans un très* 
Tilaîn climat ! La médecine a le même pouvoic 
que la religion ; elle fait entreprendre des pèleri- 
nages. .Réglez le mien ; vous êtes tous deux les 
maîtres de ma marche comme de mon cœur. 

Lapofte va deux fois par femaine de Plombières- 
à Senones par Raon. Elle arrive un peu tard, 
parce qu'elle pafTe par Nantf ; mais enfin j'aurai* 
le bonheur de recevoir de vos nouvelles. Adfei*£ 
je vous embrafie. 
^ : „ te moine Voltaire* .; 

X 84- .Qorrefg. générale* Tanie* VL Çfc, \ '■]■ 
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^Z LETTRE XCVIL 

AU MEME, 

A Senorws par Ifcvon eu Raea , 16 de juin» 

JVloN cher ange, je ne fais fi madame Denit a 
yaifon ou non. j'attends votre décifion. Je fuis 
lin moine fournis aux ordres de mon abbé, et je 
n'attends que votre obédience. Je vous fupplie de 
vouloir bien vous faire donner une au deux 
lettres qui doivent m'être adreffées à Plombières 
vers le 20 du mois; je me flatte que vous me 
fnanderez de les venir chercher moi - même. 
Savez -vous bien que je ne fuis point en France, 
que Senones eft terre d'Empire, et que je ne dé- 
pends que du pape pour le fpirituel ? Je lis ici» 
se vous déplaife , les Pères et les Conciles. Vous 
jne remettrez peut-être au régime de la tragédie , 
quand j'aurai le bonheur de vous voir. Comment 
vous trouvez - vous du régime des eaux , vous et 
madame â'Argental? Faites- vous une fanté vi- 
goureufe pour une cinquantaine d'années, et 
puiflions • nous vivre à la Fontendie avec un 
cœur un peu plus fenfible que te fien ! Il ferait 
beau de s'aimer à cent ans. Nous avons à peu 
près cinquante ans d'amkié fur la tète. Je me 
meurs d'impatience de vous voir. Je n'ai jamais 
eu de defirs fi vifs 'dans ma jeunette. Donnez* 
mot donc un rendez * vous à Plombières, fût-ce 
malgré madame Denis. Je tremble d'être né pour 
les pafflohs malheureufes. Adieu , mon cher angej 
je volerai fous vos ailes à vos ordres , et je mô 



*> M. DE VOLTAIItÊ. I87 



LETTRE XCVIII, 17 ^ 

AU MEME. 

À Senones par Ravon , le sa de juin. 

V OUS me laiffez faire , mon cfyere.t refpectablo 
ami , unlong noviciat dans ma Thébaïde. Voici la*. 
troîfième lettre que je vous écris. Je n'ai de nou- 
velles ni de vous ni de madame Denis. Elle m'a 
mandé que vous m'avertiriez du temps où je dois 
venir vous trouver ; mon cœur n'avait pas befoiri t 
de fes avertiffemens pour être à vos ordres. Je ne 
fuis parti que pour venir vous voir, et me voici 
à moitié chemin fans favoir fi je dois avancer. Je- 
vous ai fupplié de vouloir bien vous informer d'ua 
paquet de lettres qu'on m'a adreffé à Plombières- 
où je devrais être. J'écris au maître de pofte de- 
Rem i remont pour en favoir des nouvelles. Ce pa* 
quet m'eft de la plus grande conféquence. Si vous; 
avez eu la bonté de le retirer , ayez celle de n» 
le renvoyer par la pofte à Senones , avec les ordre» 
pofitifs de venir nous joindre. Il ne me faut qu'un» 
chambre , Un trou auprès dé vous > et je fuis très* 
content.. Mes gens lpgeront comme ils pourront^ 
Votre grenier ferait. pou* moi un palais. Je fuisf 
comme une fille pafliqnnée, qui s'eft jetée dans um 
couvent en attendant que fon amant pûifle l'en» 
lever. C'eft une étrbnge.defttnée que je fois fi prè* 
de vous, et que je n'aie pu encore vous voir, j© 
vous embrafle avec autant d'çmpreflcment que 
de douleur. |MiIle tendres rdfjtecta à madain» 
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Voici un autre de mes embarras : je crains que 
J7S4- vous ne fbyez pas à Plombières. J'ignore tout dan* 
mon tombeau ; reffu (citez -moi. 

Il faut maiheureufement huit jours pour re- 
cevoir réponfe, et nous ne. Tommes qu'à quinze.' 
lieues, 

LETTRE XCIX.. 

m 

A U M E M K. 

9 

v Senones, 54 de. juin. . 

V-l adorables ange* , je compte être inceflanv 
«fient dans votre ciel, c'eft-à-dire, dans votr* 
grenier. Je n'ai reçu qu'aujourd'hui vos lettres du 
$ etdu 16. Comment m'accu fez- vous de- n'avoir 
point écrit k madame à'Argental ? Je vous écris 
toujours, madame: vous êtes confubfiantieh. Je 
31e vous ai point écrit nommément et privative- 
ment, parce que moi , pauvre moine, je comptais 
venir, il y a quinze jours, riclkmznt* dans votre 
vilain paradis de Plombières, oi^êft mon a me, 
du jour que vous f êtes- arrivée;" Daigner donc 
sâe conferver cet heurecrx <?rou que vous avez* 
fcien voulu me retenir. ^arriverai: peut- être avant 
*ia lettre, peut-être après v toais il eft très-fur 
que j'arriverai, tout malingre que* je fais. Ma 
fente eft au bout de vos ailes. Je veux me flatter 
que la votre va bien, puifque vous ne m'en parler 
pas. Divins anges*; je ne connais qu un malheur, 
Veft d'avoir été li long- tentas i -quinze Heu+s âee 
yotre.empyr^ 3 .et de ne m'êtregoint j#é 4eda»% 
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Voftàqui eft bien plaifant, d'être eh couvent, et 
de dire Bcntdicite au lieu d'être avec vous. Je J ÏS4» 
m'occupe avec dom MabiUon\ dom Marttnnt* 
dom Tuilier, dom Ruinart. Les antiquailles où 
je fuis condamné, et les Gapitulaires de* Charte* ' 
màgnc font bien refpectables ; mais cela ne confole* , 
pas de votre abfence. Je vais donc fermer mon* 
cahier de remarques fur la féconde race , faire moi*, 
paquet et m'embarquer. Lazare va fe rendre à^ 
Totre pifeine. Il y a, dit -on, un monde prodi- 
gieux à Plombières ; mais je ne le verrai cercaù- 
nement pas. Vous êtes tout le monde pour moi.. 
Je fuis devenu bien pédant : mais n'importe ; je; 
vous aime comme fr j'étais un homme aimable.- • 
Adieu-, vous deux qui l'êtes tant , adieu , vous avec' 
qui je voudrais paffer ma vie. Quelle pauvre vie l 
Je rt'ai plus qu'un fouffle. 

Quel chien de temps il fait ! Des grêlons gros> 
comme des œufs de poule d'inde ont cafle mes* 
litres : et les vôtres ? Adieu , adorable ange. 

L E T T R E C. 

A. MADAME 

EA MARQUISE DU DEFFANT^ 

Entre deux montagnes , le s de iuillct. 



J 



*AI été malade, madame; fai été moine ; j'aS 
pafle un mois avec S. dùçujHrt, Tcrtullicn ,. Ori* 
£< ire jet Raban. Le commerce des pères ds l'éi 
jlifeeictesîfayans du temps de Chtirkwa$nçny- 
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vaut pas le vôtre : mais , que vous mander des 
J7S4" montagnes des Vofges , et comment tous écrire , 
quand je n'étais occupé que des prifciilianiftes et 
des nefto riens ? 

Au milieu de ces beaux travaux dont j'ai gour- 
mande mon imagination , il a fallu encore obéir 
à des ordres que M. d'Alembert, votre ami , m'a 
donnés de lui faire quelques articles pour Ton En- 
cyclopédie ^ et je les ai très - mal faits. Les re- 
cherches hiftoriques m'ont appefanti. Plus j'en- 
fonce dans la connaiflance des feptième et hui- 
tième (îècles, moins je fuis fait pour le nôtre, et 
fur -tout pour vous. 

M. à Alemfort m'a demandé un article fur 
Yefprit : c'eft comme s'il l'avait demandé ao père 
Mabillon ou au père Montfaucon. Il fe repentira 
d'avoir demandé des gavottes à un homme qui a 
cafle fon violon. 

Et vous au (fi , madame, vous vous repentirez 
d'avoir voulu que je vous écrive. Je ne fuis plus 
de ce monde , et je me trouve affez bien de n'en 
plus être. Je ne m'intéreflerai pas moins tendre- 
drement à vous ; mais dans l'état où nous fommes 
tous deux, que pouvons -nous faire Tirn pour 
Fatitre ? Nous nous avouerons que tout ce que 
îiohs avons vu et tout ce que nous avons fait, a 
paffe comme un fonge ; que les plaifîrs fe font 
enfuis de nous ^ qu'il ne faut pas trop compter fur 
les hommes. 

Nous nous confierons auffi en nous dîfant 
combien peu ce monde eft confolant. On ne peofc 
y vivre qu'avec dçs iltufions ; et dès qu'on a un peu 
xécu % toutes les, iUuJjonj s'envoient, j'ai cemç^ 
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qu*î! n'y avait de bon, pour la vieillefle, qu'une 
occupation dont on fût toujours fur, et qui nous I «^ 
menât jufqu'au bout, en nous empêchant de nous 
ronger nous- mêmes. 

J'ai patte un mois avec un bénédictin de qua- 
tre-vingt-quatre ans, qui travaille encore à l'hif- 
toîre. On peut s'y amufer quand l'imagination 
baifle. Il ne faut point d'efprit pour s'occuper 
des vieux événemens : c'eft le parti que j'ai pris* 
J*ai attendu que j'eufïe repris un peu de fanté- 
pour m*aller guérir à Plombières. Je prendrai Içs. 
eaux en n'y crayant pas , comme j'ai lu les Pères. 
J'exécuterai vos ordres auprès de 2YL à? Alem* . 
berU Je vois les fortes rai Ton s du prétendu éloi- 
gnement dont vous parlez; mais vous en avez 
oublié _une> c'eft que vous êtes éloignée de for* 
quartier. Voilà donc le grand motif fur- lequel* 
court le commerce de la vie .' Savez- vous bien > 
vous autres % ce qu'il y a de plus difficile à Paris $ 
ç'eft d'attraper le bout de la journée. 

PuifTent vos journées , madame , être toléra* 
blés i C'eft encore un beau lot; car, de journées. 
toujours agréables*, il n'y en a que dans les- 
Mille et une nuits, et dans la Jérufalem célefte. 
Réfignons-nous à la de (lin ée qui fe moque de 
nous, et qui nous emporte. Vivons tant qu£ nous: 
pourrons , et comme nous pourrons. Nous ne? 
ferons jamais auffi heureux que les fots , mai* 

tâchons de l'être à notre manière. . . Tâchons 

quel mot ! Rien ne dépend de nous :. nous fora* 
mes des horloges , des machines. 

Adieu, madame; mou hof'oge voudrait foOAfiJt 
ftaorç d'itre auprès de yojuu 




J 
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LETTRE CL 

& M. LE COMTE D'AJIGENTÀt* 

Colmar, a6 de juillet. 
ANGES, 



e ne peux me confoler de vous avoir quitté* 
qu'en vous écrivant. Je fuis parti de Plombières 1 
ppur la Chine. Voyez tout ce que vous me. faites 
entreprendre. O Grecs, que de peines pour vous 
plaire ! Lh bien ! me voilà chinois, puifque vous 
l'avez voulu ; niais je ne fuis ni mandarin ni 
jéfuite , et je peux très-bien être ridicule. Anges, 
fcellez la bouche de tous ceux qui peuvent être 
inftruits de ce voyage de long cours ; car, fi on 
me fait embarqué , tous les vents fe déchaîneront 
contre moi» Mon voyage à Colmar était plus 
néceflaire , et n'eft pas fi agréable. Il n'y a de 
plaifir qu'à vous obéir , à faire quelque choie qui 
pourra vous amufer. J'y vafs mettre tous mes 
foins , et je ne vous écris que ce petit billet, 
parce que je fuis aflidu auprès du berceau de 
l'Orphelin. II m'appelle , et je vais à lui en fefano 
la pagode. J'ignore (i ce billet vous trouvera à 
Plombières. 11 n'y a que le- préfident qui puifle 
5 faire des vers. Moi je n'en fiais que dans la 
plus profonde retraite , et quand c'eft vous qui 
in'infpirez. Dieu vous donne la-fanté y et que le 
Xing-tien me donne de l'enthoufiafme et point 
fte ridicule ! Sur çç- je Jbaife le bout de vos ailes. 

J-ETTHE 



■«■9Î- 



DE M. DE V L T A 1 * %> l?ï 

LETTRE CIL ^ 

A U M E M E. 

Colmar , 3 d'augufte. 



M. 



ON divin ange , les eaux de Plombières ne 
font pas fi fouveraines , puifqu'eHes donnent des 
coliques a madpme à'Argtntal^ et qu'elles m'ortf 
attaqué violejjiment la poitrine; mais peut-être 
auffi que cela n'eft point .l'effet des eaux. Qui 
fait d'où viennent nos maux et notre guérifon? 
Au moins les médecins n'en favent rien. Ce qui 
eft fûr,c'eftque Plombières a fait, pendant quinze 
jours , le bonheur de ma vie ; et vous favez tous 
deux pourquoi. Cette année doit m'être heureufc. 
Je vous remercie pour M&riamne , et fur » tout 
pour Rome. Les comédiens font de grands bu- 
tors, s'ils ne favent pas faire copier les rôle*. 
Voulez - vous que je vous envoie l'imprimé ? 
Dites comment , et il partira. Nos magots de la 
Chine n'ont pas réuffi. J'en ai fait cinq ; pela t $ 
à la glace , alongé , ennuyeux. U ne faut p?s ftw 
un Ver&illg* de Trianon ; chaque chofe a (es pro- 
portions. Nous avons trouvé , rnadame Denis ^t 
moi , les cinq pavillons réguliers ; mais il *n'y a 
pas moyen d'y loger; les appartenons (bat trop 
froids. Nous avons été confondus du mauvais 
effet que fa* l'art déteftable de l'amplification : 
alors je n'ai eu de reflburoe que d'embellir trois « 
corps de logis ; j'y ai travaillé avec ce courage 
^«edponq. l'envie .dfc,ypus piafe p. Eflfin , noj» 
T. 84, Correfp. générale. Tome VI. R 
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fommcs très - contons. Ce .n'eft pas peu qtfe jele 
*7S4- f j s ; j e vous réponds que je fuis auffi difficile 
qu'un autre, J-'ofe vous aflurer que c'eft un ou- 
vrage bien (ingulier, et qu'il produit un puiflant 
intérêt depuis le premier vers jufqu'au dernier. Il 
vaut mieux certainement donner quelque chofe 
de bon en trois actes , que d'en donner cinq infi- 
pides , pour fe conformer à l'ufage. Il me femble 
qu'il ferait très à propos de taire jouer cette nou- 
veauté immédiatement avant le voyage de Fon» 
tainebleau , fuppofé que l'ouvrage vous paraifle 
aufli paflable qu'à nous , fuppofé que cela ne faffe 
aucun tort à Rome fauvée ; fuppofé encore qu'on 
ne trouve dans nos Chinois rien qui puUIe donner 
lieu à des allulions malignes. J'ai eu grand foin 
d'écarter toute pierre de fcandale Le conquérant 
tartare ferait à merveille entre les mains de le Kain$ 
la Noue a allez l'air d'un lettré chinois , ou plutôt 
d'un magot ; c'eft grand dommage qu'il ne (bit pas 

• cocu. Idamétb coupée fur la taille de mademoi- 
selle Clairon. Peut-être les circonftances préfentes 
feraient favorables ; en toutcas , je vais faire trans- 
crire l'ouvrage ; indiquez-moi la façon de vous l'en- 
voyer par la pofte. 

Ce aue vous me mandez , mon cher ange , de 
mon troiûème volume , me fait un extrême plaifir; 
plus il fera lu , et plus les gens raifonnables feront 
indignés contre le brigandage et l'tmpofture qui 
m'ont attribué les deux premiers ; ils feront bien- 
tôt prêts à paraître de ma faqon. Il ne me faut pas 

* -fix mois pour que tout l'ouvrage foit fini, pour 
$eu que j'aie, je ne dis pas une fanté, mais une 
langueur tolérable. Je ne demande , pour travaille* 
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beaucoup, qu'à ne pas fou ffrir beaucoup. Tout 
cela fera fans préjudice de Zulime , fur laquelle '7S4V 
j'ai toujours de grands defleins. Voilà toute mon 
ame mife au pied de mes anges. 

Vous pauvez donc aller à préfent à la comédie ! 
Le ciel en foit béni. Daignez donc faire mes corn- 
'plimens à Hérodc quand vous le rencontrerez dans 
le foyer. Pardon de la-liberté grande. Madame 
Denis vous fait les fiens très- tendrement. Elle s'eft 
fait garde-malade. Elle travaille dans fon infirme- 
rie et moi dans la mienne. Nous fommes deux 
reclus. Quand on ne peut vivre avec vous , il faut 
ne vivre avec perfonne. Adieu, mes anges; mes 
magots chinois et moi nous fommes à vos ordres. 
Je vous falue en Confucius^tt je m'incline devant 
Totre doctrine, m'en rapportant à votre tribunal 
des rites. 

iETTRE CIIL 
A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU^ 

A Colmar, 6 d'aagtifte. 

V->ROYEZ fermement, monfeigneur , que je vous 
mets immédiatement au-deffus du foleil et des bi« 
bliothèques. Je ne peux , en vérité , vous donner 
une plus belle place dans la diftribution de mes? 
goûts. Je fuis allez content du foleil pour le ma* 
ment ; mais ne vous figurez pas que., dans votre 
belle province , vous ayez les livres qu'il faut à 
*ia pédanterie. Je les ai trouvés au milieu de* 
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montagnes des Vofges. Où ne va- 1- on pas chercher 
•7 W« l'objet de fa paffion ? Il me fallait de vieilles chro- 
niques du temps de Charhmagnt & de Hugua 
Capet , et tout ce qui concerne l'hiftoirc du moyen 
âge , qui eft la chofe du monde la plus obfcure; 
j'ai ttouvé tout cela dans l'abbaye de don CalmeL 
Il y a, dans ce défert fauvage, une bibliothèque 
prefqueaufli complète que celte de Saint Germain- 
des-prés de Paris. Je parle à un académicien , ainfi 
il-me permettra ces petits détails. Il faura donc 
ojue je me fuis fait moine bénédidtin pendant un 
n*ow entier. Vous fou venez- vous de M» le duc de 
Brancaf , qui s'était fait dévot au Bec ? Je me fuis 
fait (avant & Senones , et j'ai vécu déiicieufement 
ail réfe&oire. Je me fuis fait compiler par les moi- 
nés ^s filtras horribles d'une érudition aflbm* 
mante. Pourquoi tout cela ? Pour pouvoir aller 
gaiement faire ma cour à mon héros, quand il fera 
dans fon royaume. Pédant à Senones , et joyeux 
auprès de vous , je ferais tout doucement le voyage 
avec 4ua nièce. Je ne pouvais régler aucune mar- 
dïe avant d'avoir fait un grand acte de pédan tifme 
que je viens de mettre à fin. J'ai donné moi-même 
un troifième volume de PHiftoîre univerfelle , en 
attendant que je puifle publier à mon aife les deux 
- jtëftifërs qui demandaient toutes les recherches 
que j'ai 'fortes à Senones ; et je publie exprès ce 
troifième volume pour confondre l'impofture qui 
m'a attribué <oes deux premiers tomes fi défec- 
tueiix. J'ai dédié exprès à .rélecteur palatin ce 
tome troifième * parce qu'il a l'ancien «îanufcrit 
des deux premiers entre les mains; et je le prends 
***rdimefit à témoin que cbs deux premiers ne font 
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point mon ouvrage. Cela eft, je croie, fans répli- 
que ; et d'autant plus fans réplique , que monfei- *.ï\fr 
gneur l'électeur palatin me fait l'honneur de me 
mander qu*il eft trèsaije de concourir à la juftict 
que le public me doit. 

Je rends compte de tout cela à mon héros. Mon 
exeufe eft dans la confiance que j'ai en fes bontés. 
Je le fupplie de mander comment je peux faire 
pour lui envoyer ce troifième volume par la poire. 
Il aime Phiftoire, il trouvera peut-être des chofes 
afTez curieufes , et même des chofes dans lefquelles 
il ne fera point de mon avis. J'aurai de quoi Tamu- 
fer davantage quand je ferai afTez heureux pour 
venir me mettre quelque temps au nombre de fes 
courtifans dans fon royaume de Thèodoriç. Mada- 
me Denis , ma garde-malade , voulait avoir+hon- 
neur de vous écrire. Elle joint fes refpects aux 
miens. Nous difputons à qui vous eft attaché da- 
vantage , à qui fent le mieux tout ce que vous va- 
lez , et nous vous donnons toujours la préférence 
fur tout ce que nous avons connu. 

Vous êtes le faint pour qui nous avons envie de 
{aire un pèlerinage. Je crois que fix femaines de 
votre préfence nie feraient plus de bien que Plom- 
bières. Adieu, monfeigneur; votre ancien courti. 
fan fera toujours pénétré pour vous du plus ten- 
dre refpect et de l'attachement le plus inviolable. 



r $ 
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LETTRE C I V. 

A MADAME DE FONTAINE, à Paru, 
N A Celmar , as d'angufte. 



J 



E veux vous écrire y ma chère nièce, et je ne 
vous écris point de ma main , parce que je fuis un 
peu malade; et me voilà fur mon Ht fans en rien 
dire a votre fœur. J'efpère que vous trouverez ma 
lettre à votre arrivée à Paris. Nous faurons fi les 
eaux vous ont fait du bien y fi vous digérez , fi 
vous et votre 61s vous faites toujours de grands 
progrès dans la peinture , fi l'abbé Mignot à ob- 
tenu çnfin quelque bénéfice. 

Vous allez avoir le Triumvirat, ainfi ce n'eft 
pas la peîn^ d'envoyer mes magots de la Chine. 
JL*\ J e ne P eux d'ailleurs avoir abfolu ment que 
trois magots \. les cinq feraient fecs comme moi , 
au lieu que les trois ont de gros ventres comme 
des Chinois. Votre fœur en e(t fort contente. Ils 
pourront un jour vous amufer; mais à préfent il 
ne faut rien précipiter. 

Ne hâtons pas plus nos affaires en France qu'à 
la Chine : ne faites nul ufage , je vous en prie , du 
papier que vous favez ; nous avons quelque chofe 
en vue, madame Denis et mof , du côté de Lyon. 
On dît que cela fera fort agréable. Nous vous en 
rendrons bientôt compte. 

Je me lève pour vous dire que nous fommes ici- 
deux folitaires qui vous aimons de tout notre cœur» 

( ¥ ) I/Qrphelï* 
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LETTRE C V, 17^ 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
Golmar , 27 d'angufte. 

L'ÉPUISEMENT 011 je fuis, mon cher et ref- 
pectable ami , m'interdit les cinq adtes , puîfqu'ifr 
m'empêche de vous écrire de ma main. 

Vous m'avouerez qu'à mon âge trois fois font 
bien honnêtes ;• j'ai été jufqu'à cinq pour vouy 
plaire , mais en vérité ce n'était que cinq lan-r 
gueurs. Comptez que j'ai fait tout ce que j'ai 
pu pour m'échauffer le tempérament. Je vous 
conjure d'ailleurs de tâcher de croire que cha- 
que fujet a fon étendue; que la Mort de Céfa* 
ferait déteftable en cinq actes , et que nos Chi. 
nois font beaucoup plus intéreflans et beaucoup- 
plus faits pou/ le théâtre. J'aurai , je crois , le- 
temps de les garder encore, puifqu'on va don* 
ner le Triumvirat. Le public aura , grâces à vos 
bontés , une fuite de l'hiftoire romaine fur le 
théâtre. Vous ferez une action de Romain, G voua- 
parvenez à faire jouer Rome fauvée. 

Les fentimens de le Kain me plaifent autant 
que fes talens , mais il faut que je renonce au 
pi ai fi r de l'entendre. C'eft une injuftice bierv 
criante de me rendre refpon fable de deux volu- 
mes impertinens que l'impofture et l'ignorance 
ent publiés fous mon nom. Je ferai voir bientôt 
qu'il y a quelque différence entre mon ftyle et 
celui de. Jean Ne'aulme. On aurait dû me plain- 
de plutôt que de fe fâcher contre moi; mais je- 

r 4 
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fuis accoutumé à ces petites méprîtes de la fot- 
1 7S4- tife et de' la méchanceté humaine. Vous m'en 
confolez , mon cher ange. Protégez bien Rome 
et la Chine pendant que je fuis encore fur les 
bords du Rhin. Mille tendres refpects à madame 
ù'Argental. Je n'en peux plus, mais je vous 
aime de tout mon cœur. 

LETTRE CVI. 

A U M E MJB. 

Colmar , 8 de fcptembre. 

\^j est moi , mon cher ange , qui veux et 
qui fais tout ce que vous voulez, puifque je 
tous envoie , par pure obéiffance , des Tartares 
et des Chinois dont je ne fuis point content. Il 
me paraît que c'eft un ouvrage plus fingulier 
qu'intéreffant , et je (fois craindre que la har- 
diefle de donner une tragédie en trois actes ne 
foit regardée comme rimpui (Tance d'en faire une 
en cinq. D ailleurs , quand elle aurait un peu 
de fuccès, quel avantage me procurerait -elle? 
L'afliduité de mes travaux ne défarmera point 
ceux qui me veulent du mal. Enfin, je vous 
obéis. Faites ce que vous croire2 le plus conve- 
nable. Soyez févère , et faites lire la pièce par 
des yeux encore plus fevères que les vôtres. 

Vous connaîtrez trop le théâtre et le cœur hu- 
irtain pour ne pas fentir que, dans un pareil 
fujet, cinq aotes alongeraient une action qui n'en 
comporte que trois*. Des qu'un homme comme 
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notre conquérant tartare a dit j'aime, il n*y a 
plus pour lui de nuances; il y en a encore moins Ï TÎ4* 
pour ldamé, qui ne doit pas combattre un mo* 
ment ; et la fituation d'un homme à qui on veut 
ôter fa*femme , a quelque chofe*de fi aviliflant 
pour lui, qu'il ne faut pas qu'il paraiffe; fa vue 
ne peut faire qu'un mauvais effet. La nature de 
cet ouvrage eft telle qu'il faut plutôt fupprimer 
des fituations et des fcènes , que fonger à les 
multiplier; je l'ai tenté, et je fuis demeuré con- 
vaincu que je gâtais tout ce que je voulais éten- 
dre. C'eft à vous maintenant à voir , mon cher 
et refpectable ami , fi cette nouveauté peut être 
hafardée, et fi le temps eft convenable. 

Je vous remercie de Rome fauvée, dont je fais 
plus de cas que de mon Orphelin. Je tâcherai 
de dérober quelques momens à mes maladies et 
à mes occupations pour faire ce que vous exigez. 

Vous montrerez , fans doute , mes trois ma- 
gots à M. de Pont-dc-Veste et à M. l'abbé de 
Chauvtlin. Vous affemblerez tous les anges. Je 
me fie beaucoup au "goût de M. le comte de 
Choifeul. Si tout cet aréopage conclut à donner 
la pièce , je fouferis à l'arrêt. 

L'Hiftoïre générale me donne toujours queU 
ques alarmes. Le troificme volume ne pouvait 
révolter perfonne. Les objets de ce temps-là ne 
font pas fi délicats à traiter que ceux de la grande 
révolution qui s'eft faite dans ré^life du temps 
de Léon X. Les fiècles qui précédèrent Charîc- 
magne , et dont il faut donner une idée , portent 
encore avec eux plus de danger , parce qu'ils 
font moins connus, et que les ignorans feraient 



lot KECUEIL DES LE TTlMfS 

bien effarouchés d'apprendre qne tant de fait?,* 
v 7r4« q U > on nous a débités comme certains , ne font que 
des fables- Les donations de Pépin et de Charte* 
magne font dès chimères ; cela me paraît démon- 
tré. Croiriez -v^us bien que les prétendues per- 
fécutions des empereurs contre les premiers chré- 
tien* ne font pas plus véritables ? On nous a 
trompés fur tout - r et on eft encore fi attaché à- 
des erreurs qui devraient être indifférentes, 
qu'on ne pardonnera pas à qui dira la vérité , 
quelque circonfpection et quelque modeftie qu'il 
emploie. 

Les deux premiers volumes qu'on a fi indigne- 
ment tronqués et Falfifiés ne devraient m'étre 
attribués par perfonne ; ce n'eft pas là mon ou- 
vrage. Cependant, fi on a eu la cruauté de m* 
condamner fur un ouvrage qui n'eft pas le mien, 
que ne fera . t-on pas quand je m'expoferai mot* 
même ? 

Puifque je fuis en train de vous parler de mes 
craintes , je vous dirai que notre Jeanne me fait 
plus de peine que Léon X et Luther , et qu& 
toutes les querelles du facerdoceet de l'Empire. 
Il n'y a que trop de copies de cette dangereufe 
plaifantèric. Je fais, à n'en pas douter, qu'il y 
en a à Paris et à Vienne , fans compter Berlin» 
C'eft une bombe qui crèvera tôt ou tard pour 
ni'écrafer , et des tragédies ne me fauveront pas. 
Je vivrai et je mourrai la victime de mes tra- 
vaux, mais toujours confolé par votre inébran- 
lable amitié. Madame Denis eft bien fenfible à 
votre fouvenir; elle partage en paix ma folitude* 

m'aide à fupporter mes maux. Nous préfeû- 
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tons tous deux nos refpects à madame d'Argent 

taL J'envoie fous l'enveloppe de M. de Chauve» i m* 

lin , le paquet .tartfre et chinois» 

Non , mon cher ange r non. Je viens- de relire» 
la pièce. Il me parait qu'on peut faire des ap- 
plications dàngereufes ; vous connaiflez le fu- 
jet & vous connaîtrez la nation. Il n'eft pas 
douteux que la conduite àUdamé ne fût re- 
gardée comme la condamnation d'une perfonne 
qui n'eft point chinoife. L'ouvrage ayant parte 
par vos mains , vous ferait tort ainfi qu'à moi. 
Je fuis vivement frappé de cette idée. L'api 
plication que je crains eft fi ai fée à faire, que 
je n'oferais même envoyer l'ouvrage à la per- 
fonne qui pourrait être l'objet de cette àpplicat 
tion. Je vais tâcher de fupprimer quelques vers 
dont on pourrait tirer des interprétations mali- 
gnes , enfuite je vous l'enverrai. Mais encore une 
fois , la crainte desallufions r le défagrétnent de „ 
paraître lutter contre Crébillon , la ftérilité des 
trois adbes , voilà bien des raifons pour ne rien 
hafarder. J'attends vos ordres y et je m'y confor- 
merai toute ma vie , mon cher ange. 

LETTRE CVIL 

A MADAME I>E FONTAINE v à Pariu 
A Colamr , ce 12 de feptembre. 



j 



E fais les plus tendres complimens au frère 
et à la foe-ur. Je fens qu'il eft très - trifte d'avoir 
une fi aimable famille r et d'en être féparé. Ma- 
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dame Denis fait ma confoîation dans ma fotitude 
*7* ♦• et dans mes maladies. Plus elle eft aimable ,plos 
elle, me fait fentir combien le charme de fa fo» 
Cié té redoublerait par celui de la vôtre. 

La nouvelle. la plus in té reflan te que le cou* 
feiller du grand confeil me mande, eft la démar- 
che que fon corps a faite. Je vous en fais mon 
compliment , mon cher abbé ; il fera difficile que 
l'ancien des jours , Boyer , réfifte à une follici- 
tation fi preffante pour lui , et fi honorable pour 
tous. L'homme du monde , pour la confervatioo 
de qui je fois actuellement le plus de vœux , eft 
l'évêque de Mirepôix. 

Je fuis bien aife que le parlement ait enre- 
giftré la condamnation et fa grâce, fan» demeu- 
rer d'accord des qualités. Le grand point eft que 
l'Etat ait la paix, et que les particuliers aient 
juftice. Votre fœùr, à qui le fils de Samuel Ber- 
nard s'eft avifé de faire en mourant une petite 
banqueroute , eft intéreflee à voir le parlement 
reprendre fes fonctions. Il ferait douloureux que 
la fituacion de mille familles demeurât incertaine, 
parce que quelques fanatiques exigent des billes 
de confedion de quelques fots. Il n'y a que les 
billets à ordre ou au porteur , qui doivent être 
l'objet de la jurifprudence : il faut fe moquer de 
tous les autres, excepté des billets doux. 

Pour mon billet d'avoir une terre, ma chère 
nièce , j'efpcre l'acquitter fi j* vis. 

Il y a quelque apparence que nous pafferons, 
votre fœur et moi , l'hiver à Colmar. Ce n'eftpas 
la peine d'aller chercher une folitude ailleurs. 
Le printemps prochain décidera de ma marche. 
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Je fuis bien aife qu'on trouve au moins ce troi- 
fîème tome , dont vous me parlez , paflable et *7$4« 
modéré : c'eft tout ce qu'il eft. Je ne l'ai donné 
que pour confondre l'inipofture et l'ignorance 
qui m'ont attribué les deux premiers. Il y a une 
extrême injuftice à me rendre refpon fable de cet 
avorton informe , dont des imprimeurs avides 
avoieftt fait un monftre méconnai (fable. Si jamais 
j'ai le temps de mettre en ordre tout ce grand 
ouvrage , on verra quelque chofe de plus exact 
et de plus curieux. C'eft un beau plan, mais 
l'exécution demande plus de fanté et de fecours 
que je n'en ai. 

Votre vie eft plus agréable que celle des gens 
qui s'occupent de la grâce et des anciennes 
révolutions de ce bas monde. Le mieux eft de 
vivre pour foi , pour (bn plaifir , et pour fes 
amis ; mais tout le monde ne peut pas faire ce 
mieux , et chacun eft dirigé par fon inftinct et 
par fon deftin. 

• Vous ne me dites rien de votre fils ; je l'em- 
brafle. Je fais mes complimens à tout ce que 
vous aimez. 

Adieu , la fœur et le frère ; vous êtes char- 
mans de ne pas oublier ceux qui font aux bords 
du Rhin. 



/ 
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*7ï* LETTRE CVIII. 

A M. LE COMTE FARGENTAL 

£<rimar,ji de feptcmbrc. 



j 



E vous obéis avec douleur, mon cher ange; 
l'état de ma fanté ine «rend bien indifférent fur 
une pièce de théâtre , et ne me laifle fenfible 
qu'au chagrin d'envifager que peut - être je ne 
vous reverrai plus : mais je vous avoue que je 
ferais infiniment affligé fi j'étais expofé~*à la fois 
à des dégoûts, à l'opéra et à 4a comédie, immé- 
diatement après l'affliction que cette Hiftoire pré- 
tendue univerfelle m'a caufée. Amufez - vous , 
mon cher ange, avec vos amis , de mes Tar tares 
et de mes Chinois , qui ont au moins le mérite 
d'avoir l'air étranger. Ils n'ont que ce mérite-là; 
ils ne font point faits pour le théâtre ; ils ne eau- 
fent pas affez d'émotion. Il y a de l'amour ; et 
cet amour, ne déchirant pas le cœur, le laifle 
languir. Une action vertueufe peut être approu- 
vée fans faire un grand effet. Enfin , je fuis fur 
que cela ne réuffirait pas , que les circonftancei 
feraient très-peu favorables, et que les dilutions 
de la malignité humaine feraient très - dange- 
reufes. Les perfonnes fur lesquelles on ferait ces 
applications injuftes fe garderaient bien*; je l'a- 
voue , de les prendre pour elles , de s'en fâcher, 
d'en parler même ; mais , dans le Çond du cœur , 
elles feraient très piquées et contre moi et contre 
£eux qui auraient donné la pièce. Elles la fccaie^ 
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tomber à la cour; c'eft bien le moins qu'elles 
pu fient faire. Qui jamais approuvera un ouvrage I 754 i . 
dont on fait des applications qui condamnent 
notre conduite ? Je vous demande donc en grâce 
que Cet avorton ne foit vu que de vous et de 
vos amis. J'ai donné mon confentement à la repré- 
fentatibn de ce malheureux opéra de Prométhée, 
comme je donne mon confentement à mon ab- 
ience qui me tient éloigné de vous. Je foufTre 
avec douleur ce que je ne peux empêcher. On 
m'a fait affez fentir que je rf ai aucun droit de 
m'oppofer aux représentations d'un ouvrage im«. 
primé depuis long -temps, dont la mufique eft 
approuvée lies connaifleurs de l'hôtel de ville, 
et pour lequel on a -déjà fait de Ja dépenfe. Je 
fais affez qu'il faudrait une dépenfe royale et une 
mufique divine pour faire réuffir cet ouvrage : il 
xi'eft pas 'plus propre pour le théâtre lyrique que 
les Chinois pour le théâtre de la comédie. Tout 
ce ,que je peux faire , c'eft d'exiger qu'on ne 
mette pas au moins fous mon nom les embellif- 
femèns dont M. de Sircuil a honoré cette baga- 
telle. Je vois qu'on eft toujours puni de fes 
anciens péchés. On me défigure une vieille Hif- 
toire générate , on me défigure un vieil Opéra* 
Tout -ce que je peux faire à préfent t c'eft de 
tâcher de n'être pas fifflé fur tous les théâtres à 
la fois. Vous jugerez , mon cher ange , de la 
•nature du confentement donné à Roycr^ par la 
Jettre ci-jointe. Je vous fupplie de la faire pafler 
dans les mains de Jfoncrif, fi cela fe peut (ko* 
•vous féner. 
J'ai encore pris la précaution d'exiger de Lam^ 
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bcrt qu'il rafle une petite édition de cette Pan* 
S 7S4« d or e , avant qu'on ait le malheur de la jouer ; 
car la Pandore de Roycr eft toute différente de 
la mienne ; et je veux du moins que ces deux 
turpitudes (oient bien diftinctes. Je vous fupplie 
d'encourager Lambert à cette bonne action , 
quand vous irez à la comédie. Je vous remercie 
tendrement de Mahomet et de Rome, Vous con- 
folez mon agonie. Madame Denis et moi , nous 
nous inclinons devant les anges. Adieu , mon 
_cher et refpectable ami. 

LETTRE CIX. 

A MADAME 

LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 

A Colmar , ce 23 éc feptembre. 

J E ne guéris point , madame.; mais je m'habitue 
à Colmar plus que la grand'chambre à SoirTons» 
Les bontés de monûeur votre frère contribuent 
bepuçoup à me rendre ce féjour moins défa- 
gréable. Je ferais heureux dans l'île Jard , mais 
cet* lie Jard me fuit par-tout. Vous avez deux 
peveux aufii à plaindre qu'ils font aimable* : l'on 
plaide , l'autre eft paralytique. Je. 19e vois de 
tons <:bté$ qued^failres au monde. La langueur, 
la raifçre et la comUern^tioo régnent dans Paris. 
Il y a toujours quejquss bell^ d$m£$ qyi vont 
parer les loges, et des petits -maîtres qyi font 
<ks ^icOM^ttes fur te $fcç*ïie ; tndis k rçftç fruffre 

et 
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et murmure. Il.y a un an que j'ai de Pargeflt "~ 
aux confignations du parlement, le receveur ! 7"' 
jouit. Combien de familles font dans ie même 
cas , et dans une Situation bien trifte ! On exige , 
dans votre province , de nouvelles déclarations 
qui défolent les citoyens. On fouille dans les 
fecrets des familles ; on donne un effet rétroactif 
à cette nouvelle manière de payer te vingtième, 
et on fait payer pour les années précédentes. 
Voilà bien le cas de jeôner et de prier , et d'avoir 
des lettres confolantes°de M. de* Beaitj remont. 
11 n'eft pas plus queftion de la préture de Stras- 
bourg que des préteurs de l'ancienne Rome. 
Vivez tranquille , madame , avec votre refpecta- 
ble amie, à qui je préfente mes refpects. Faites 
-bon feu ; continuez votre régime : cette forte 
de vie n'efl pas bien animée , mais cela vaut 
toujours mieux que rien. Si vous avez quelques 
nouvelles , daignez en faire part à un pauvre ma- 
lade enterré à Colmar. Permettez • moi de pré- 
fenter mes refpects à monfieur votre (ils, et de 
vous fouhaiter comme à lui des années heu* 
reufes , s'il y en a. 

LETTRE CX. 

> 

A MADAME DE FONTAINE , à Paris; 

■ » 

A Colmar , 6 d'octobre. 

p 

" 1 re nièce , je penfe que c'eft bien aflte 
ois magots vous aient plu ; mais ils 
déplaire k d'autres pedbmiee < et que* 

Corrtfp. tfniïalc. Tome FI. § 
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que ni vous ni elles ne foyez pas absolument 

*754« difpofées à vous tuer avec vos maris, cependant 

il fe pourrait trouver des gens qui feraient croire 

r que toutes les fois qu'on ne fc tue pas en pareil 

cas , on a grand tort ; et on irait s'imaginer que 

les dames qui fe tuent à ftx mille lieues d'ici 

font la fatire de celles qui vivent à Paris : cela 

r ferait très - in jufte ; mais on fait des^tracafferies 

.mortelles tous. les jours fur des prétextes encore 

plus dérajfonnables. 

J'ai prié inftamraent»M. tfArgentat de ne me 
.point expofer à de nouvelles peines. Ce qui pour- 
rait réfulter d'agrément d'un petit fuccès ferait 
.bien peu de chofe, ot les. dégoûts qui en* naî- 
traient feraient violens. Je vous remercie de vous 
être jointe- à moi pour modérer l'ardeur- de M. 
d' Argental qui ne connaît point de danger quand 
il s'agit de théâtre. C'en ferait trop que d'être 
.vilipendé à la fois sa Topera et à la comédie: 
.c'eft bien aflez que M. Koytr m'immole à fes 
.doubles croches. 

Nq pourriez.- vous point, quand" vous irez \ 
l'opéra , parler à ce fublime Royer ,. et. ïui de- 
mander au moins une copie des paroles telles 
qu'il les * embellies par fa .divine mufique ? Vous 
auriez au moins le premier avant -goût des fif- 
flets : c'eft. un droit.de famille qu'il ne peut^vous 
refufer. 

Vous ne me dites rien de monsieur l'abbé ; je 
le croyais déjà fur la lifte des bénéfices. Votre 
foeur eft religieufe dans mon couvent; cepen- 
dant , fi ma fanté le permet , nous irons pafler 
.*ae B^tiç de l'hiver à. la cour de l'électeur p%> 
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ïatin , q\ii veut bien m'en donner la permiffion ; 
après quoi nous irions habiter une terre affez I î-^41 
belle , du côté de Lyon , qu'on me propofe ac- 
tuellement. Mais la mauvaife fan té eft un grand 
obftacle au voyage de Manheim ; j'aimerais mieux 1 
fans doute faire celui de Plombières; fi votre 
cftomac vous y ramène jamais ,• mon cœur m'y 
ramènera. Votre fœujr aura un autre régime que 
vous : elle n'eft pas faite pour prendre les eaux 
avec votre régularité. 

Adieu , ma chère nièce ; il faut efpérer que jo 
Vous reverrai encore. 

LETTRE CXI. 

A JWb LE COMTE : D'ARGENTAL.. .; 

Colmar , 6 d'octobre. 



M. 



ON cher ange, j'ai affez de juftice, et f ~ 
dans cette occafion-ci , affez d'amour-propre pour* 
croire que vous jugez bien mieux que moi. C'eft" 
déjà beaucoup ; c'eft tout pour moi que vous, et 
madame d' Argental, et vos amis, vous foyez" 
contens ; mais , en vérité , les perfonnes que vou'ç 
favez ne le feront point du tout. Les partifans 
éclaires de Crébillonne manqueront pas dé crier 
que je veux attaquer impudemment, avec mes" 
trois bataillons étrangers , les cinq pFos corps» 
d'armée romaine. Vous croyez bien qu'ils ne man- ^ 
queront pas de dire que c'eft une bravade faite à* 
ft protectrice ; et Dieu, fait fi alors on ne lui fera* 
fat entendre .que c'eft non». feulement, une bra*- 
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"'"" vade, mais «ne offienfe et une efpèce de fatire. 
'^** Comme vous jugez mieux que moi, vous voyez 
encore mieux que mot tout le danger ; vous ten- 
tez fi ma fituation me permet de courir de pareils 
hafards. Vous m'avouerez que, pour Te montrer 
dans de telles circonftances , il faudrait être (ùr 
de la protection de la peifonne à qui je dois 
craindre de déplaire. Si malheureufcment les 
allufions, les interpréta lions malignes rcCuent 
l'effet que je redoute, on en (aurait auRi mau- 
vais gre à vos amis, et fur-tout à vous, qu'à 
moi. jefuîsperfuadéque vous avez tout examiné 
avec votre Tagefle ordinaire; mais l'événement 
trompe Couvent la fagefTc. Vous ne votez point 
les allufions, parce que vous êtes jufte ; le praml 
nombre les venu très-dairernent , parce 'qu'il cil 
trés-injufte. En un mot , ce qui peut en réfulter 
d'agrémens eft bien peu de choie. Le danger eft 
très- grand, les dégoûts feraient affreux et les 
fuites bien cruelles. Peut-être faudrait-il attendre 
que le grand foccès du Triumvirat fut palfé : 
alors on aurait le temps de mettre quelques fleurs 
a notre étoffe de Pékin : on pourrait môme en 
foire fa cour à la perfonne qu'on craint , et oïl 
préviendrait ainfi toutes tes nrauvaifeslmprerSene 
qu'on pourrait lui donner. Vous me direz que je 
vois tout en noir parce que je fuis malade ; m*, 
dame Denis, qui fé porte bien,penfe tout comme 
moi. Si vous croyez être abfornment-fijr que II 
éuflira auprès de tout le monde , et -ne 
i à perfonne, mes raîfons , mes repréfen> 
ne valent rien ; mais vous n'uvez aucune 
et le danger eft évident. -Vêtis 'feriez M 
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défefpoir d avoir fait mon malheur , et de vous 
être compromis en ne cherchant qu'âme donner 1 ?** 
de nouvelles marques de vos bontés et de votre 
amitié. Songez donc à tout cela, mon cher et 
refpectaMe ami. Je veux bien du mal à ma mau- 
dite H ivoire générale, qui ne m'a pas fourni en* 
core un fujetdecinq actes. Je n'en, ai trouvé que 
crois à la Chine , il en faudra chercher cinq ait 
Japon. Je crois y être, en étant à Colmar; mais 
j'y fuis avec une perfonne qui vous eft auffi atta- 
chée que moi. Nous parlons tous les jours de 
tous ; c'eft le feul plaifir qui me refte. Adieu ; mille 
tendres xefpects à toute la hiérarchie des anges* 

LETTRE CXIL 

▲ M A D A M fi 

LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 
Dans les Vofges , 14 d'octobre. 



j 



'ai été , madame , dans les Voiles chercher la 
fanté qui a'eft.pas là plus qu'ailleurs. J'aimerais 
bienaaieux éfrf^ncore dans votre voifinage. Cette 
peoitemaifon nette, dont vous me parlez, m'acconv 
modérait bien. Je ferais a portée de faire ma cour 
à vous et à votre amie , malgré les brouillards du 
Rhin. Je ne puis encore prendre de parti que je 
n'aie fini l'affaire qai m'a amené à Colmar. Je 
refte tranquillement dans une fojitude «otre deixjc 
montagnes , en attendant que les papiers arrivent. 
Toutes les affaires font longues ; vous en faites 
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* Féprcuve dans celle de moniteur votre neveu. 

.*754« Tout mal arrive avec des ailes, et s'en retourna 
en boitant. Prendre patience eft aflez infipide; 
vivre avec fes amis , et laitier aller le monde 
comme il va , ferait chofe fort douce ; mais cha- 
cun eft entraîné comme de la paille dans un tour- 
billon de vent. Je voudrais- être à File Jard /et je 
fuis entre deux montagnes. Le parlement voudrait 
être à Paris , et il eft difperfé comme des per- 
dreaux. La commhTfon du conftil voudrait juger 
comme Perrin Dandin , et ne trouve pas feule- 
ment un Petit- Jean fyui braille devant elle. Tout 
eft plein à la cour de petites factions qui ne favent 
ce qu'elles veulent. Les gens qui ne font point 

))ayés au tréfor royal , favent bien ce qu'ils veu- 
ent; mais ils trouvenr les coffres fermés. Ce 
font là de tr& -petits. malheurs \ j'en ai vu de 
toutes les efpèces , et j'ai toujours conclu que là 
perte de la fan té était lepire. Les gens quiefàiient 
des contradictions dans ce monde auraient mau- 
vaife grâce de fe plaindre devant moniteur votre 
neveu paralytique . et ce neveu - là n'eft - il pas dix 
mille fois plus malheureux que l'autre? Vous lui 
avez envoyé un médecin : fi , par hafard , ce mé- 
decin le guérit, il aura plus de Hésitation qv'Ef. 
eti/ape. Portez -vous bien, madarôè-', fuppv»rtez la 
vie; car lorfqu'ona paffe le temps des il lu fions, 
en ne jouit plus de cette vie , on la traîne ; traînons 
donc. J'en jouirais délicieufement , madame, & 
jîétais dans votre vôifinage. Mille tendres refpectt 
à vous deux , et mille remercimens,- 
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LETTRE CXI1I. 



JL M. LE COMTE D'ARGENT AL. 



M. 



Colmar , 1$. d'octobre; 



OH cher ange, votre lettre cTti n afaîtuiv 
miracle ; elle a guéri' un mourant. Ce n'eft pas un 
miracle du premier ordre, mais je vous affure 
que c'eft beaucoup de fufpendrc comme vous 
faites toutes mes fouffrances. Je ne fuis pas forti 
de ma chambre depuis que je vous ai quitté. Je 
crois qu'enfin je fortîrai , et que je pourrai même 
aller jufqu'à Dijon voir M. de Richelieu far (on 
paflage -, avec ma garde - malade; Je ferai bien 
aifede retrouver enfui M. de la Marches et quand 
le préfident de Ruffei devrait encore m'affafliner 
d-- fes vers, je rifquerai le voyage. Vous me mettez 
d i baume dans le fang, en m'atfuranttous que les 
a' lu fions ne- font point à cr^nidre dans mes magots 
de chinois ; et vous m'en verfez auffi quelques 
gouttes, en remettant à d'autres temps Rome 
fauvéeet la Chine. II* me ftmblé qu'il' faut laifier 
pafler le Triumvirat, et ne me point mettre au 
nombre des profcrits. Je ne le fins que trop avec To- 
pera de Royer. Je ne fais pas s'il fait faire des cro- 
che*, mais je fais bien qu'il ne {ait pas lire. M. de 
Sireuil dk un digne porte -manteau, du roi; mais 
il aurait mieux faft de garder tes manteaux que 
de défigurer Pandore. Un des grands maux qui 
fbient fortis de fa boîte, eft certainement cet; 
opéra. On doit trou-ver au fond de cette boite 
Jfctale glus de fiffle« c^ue d'efpérance. Je tais Q& 
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que je peux pour n'avoir au moins que le tiers 
' des fiffiets : les deux tiers, pour le moins , appar- 
tiennent à Sircuil et à Roycr. Je vous prie , au 
nom de tous les maux que Pandore a apportés 
dans ce monde , d'engager Lambert à donner une 
petite édition de mon véritable ouvrage , quel- 
ques jours avant que le chaos de Sireuil et de 
Roycr foit repréfenté. Je me flatte que vous e: 
vos amis feront au moins retentir par ~ tout ie 
nom de SireuiJ. Ileft jufte qu'il ait fa part de la 
vergogne. Chacun pille mon bien, comme s'il 
était confifqué, et le dénature pour le vendre. 
L'un mutile l'Hiftoire générale, Vautre eftropîe 
Pandore, et pour comble d'horreur, il y a grande 
apparence que la Pucelle va paraître. Un je ne 
fais quel Chcvrier fe vante d'avoir eu fes faveurs , 
de l'avoir tenue dans fes vilaines mains , et pré* 
tend qu'elle fera bientôt proftituée au public. Il 
en eft parlé dans les mal-femaines de ce coquin 
de Fréron. Il eft bon de prendre des précautions 
contre ce dépucelage cruel, qui ne peut manquer 
d'arriver tôt ou tard. Mon cher ange, cela eft 
horrible ; c'eft un piège que j'ai tendu , et où je 
fierai pris dans ma vieillefle. Ah, maudite Jeanne! 
Àh , monfieur S. Denis 9 ayez pitié de moi ! Com- 
ment fonger à Marné, à Gingis , quand on a une 
pucelle en tête ? Le monde eft bien méchant. 
Vous me parlez des deux premiers tomes de l'Hif- 
toire univerfelle , pu plutôt de l'eflai Cur les fot* 
tifes de ce globe. J'en ferais un gros des miennes; 
mais je me coafole en parcourant les bocorderies 
de cet univers. Vraiment, j'en ai cinq à fix vc- 
^aras tout prêts. Les trois premiers fout entière- 

snent 
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ment ilifferens ; cela eft plein de recherches cu- 
*ieufes. Vous -ne vous doutez pas du plaifir que ! 7f4* 
cela vous ferait. J'ai pris les deux hémifphères en 
•ridicule ; c'eft unrCoup fur. Adieu , tous les anges ; 
-battez des ailes , puifque vous ne pouvez battra 
des mains aux trois magdts. 

LETTRE CX IV. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Colmsr, le 17 d'octobre. 



M 



.A dame Denis vous avait déjà demandé vo§ 
ordres, monfeigneur, avant que .je xequfle votre 
lettre charmante. Je fuis dans la confiance que le 
plaifir donne de la force. J'aurai finement eellp 
de venir vous faire ma cour. L'oncle et la nièce 
fe mettront en chemin dès que vous l'ordonnerez, 
•et iront où vous leur donnerez rjndez- vous. 
J'accepte d'ailleurs de grand cœur la propoGtion 
que vous voulez bien me faire, de vous être en- 
core attaché une quarantaine d'années; mais je 
vous donne mes quarante ans qui, joints avec -tes 
vôtres,' feront quatre-vingts. Vous en ferez un 
bien meilleur ufage que moi chétif , et vous trou* 
•verez le fecret d'être encore très . aimable au 
bout de ces quatre-vingts ans. Franchement, 
•c'eft bien peu de chofe. On n'a pas plus tôt vu de 
quoi il s'agit dans ce petit globe, qu'il faut le 
quitter. C'eft à ceux qui l'embelli (Te ne comme 
^rous, et qui y jouent dé beaux rôles, d'y relier 
long? temps. Enfin , monfeigneur , je vous appor» 
J. 84. Correfp. générale Tome VI T 
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terai ma figure malingre et ratatinée , avec tm 
*7S4- cœur toujours neuf, toujours à vous, incapable 
de s'ufer comme le refte. 

J'ai penfé mourir il y a quelques jours , mais 
cela ne m'empêchera de rien. Le corps eft un ef- 
clave qui doit obéir à Vame, et fur- tout à une 
ame qui vous appartient. Mettez donc deux êtres 
qui vous font tendrement attachés, au fait de 
votre marche, et nous nous trouverons fur votre 
route à l'endroit que vous indiquerez: ville, vil- 
lage , grand chemin , il n'importe , pourvu que 
nous piaillons avoir l'honneur de vous voir, tout 
nous eft abfolument égal; ce qui ne l'eft pas, 
c'eft d'être fi long - temps fans vous faire fa cour. 
Donnez vos ordres aux deux perfonnes qui les 
recevront avec TemprelTement leplus refpectueux 
et le plus tendre. 

lettre exv; 

s. 

A U M E M E. 

À Colmar , 27 d'octobre. 

(^j'ËST actuellement que je commence à me 
croire malheureux. Nous voilà malades en même 
temps, ma nièce et moi. Je me meurs, monfei- 

fneur; je me meurs, mon héros, et j'en enrage, 
onr ma nièce , elle n'eit pas G mal ; mais fa mau- 
dite enflure de jambe et de cuifle lui a repris de 
plus* belle. Il faut des béquilles à la nièce Y et une 
bière à l'oncle. Comptez que je fufpends l'agonie 
~~ v vouf écrivant i et ce qui va vous étonner , ç'çft 



DE M. DE VOLTAIRE. 219 

que, C je ne me meurs pas tout -à- fait, ma 
demi -mort ne m'empêchera point de vehjr voijs f7>4r 
voir fur votre partage. Je ne veux aflurément pas. 
m'en aller dans l'autre monde fans avoir encore. 
fait ma cour à ce qu'il y a de plus aimable dans 
celui-ci. Savez- vous bien, monfeigneur, que la 
fœur du roi de Prufle, madame la margrave de 
Barcith) m'a voulu mener en Languedoc et ea. 
terre papale. Figurez -vous mon étonnement*. 
quand on eft venu dans ma folitude de Colmac 
pour me priera fouper, de la part de madame de 
Bareitk % dans un cabaret borgne. Vraiment, l'en- 
trevue a été très -touchante. Il faut qu'elle ait fait 
fur moi grande imprefllon , car j'ai été à la mort 
le lendemain. 

LETTRE CX VI. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Octobre. 



J 



'ÉCRIS au préfident Bénault , et je le prie d'en? 
£ager Royer , qu'il protège , à fupprimer fon déceu 
table opéra, ou du moins à différer. Vous connaitf 
fez, mon cher ange , cette Pandore imprimée dani 
mes "œuvres. On en a f :it une rapfocJie de parole^ 
du Pont-neuf, Cela eft vrai à la lettre. J'avais écrié! 
a Koyer une lettre de politefle, ignorant jufqu'* 
^uel point il avait pouffé fon mauvais procédé eéf 
fa bêtife. Il a pris cette lettre pour un contente^ 
ment ; mais à préfent que M. de JMoncrîfrti** faiY 
lire le manuferit, je n'ai plus qu'à me plaindre. Jtf 
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' vous conjure de faire {"avoir ait moins , par tous 

£7S4- vosamfs, la vérité. Faudra- t-il que je fois défiguré 
toujours impunément e'n profe et en vers , qu'on 
partage mes dépouilles , qu'on me diffèque de mon 
■vivant? Cette dernière injuftice aggrave tous mes 
malheurs. Rien n'eft pis qu'une infortune ridicule, 
Je demande que , fi on laiffe Royer le maître de 
m'infulter et de me mutiler, on intitule au moins 
fonProméthée, pièce tirée des fragment de Pan- 
dore , à laquelle le muftcien a fait faire les chan- 
gcmens et les additions qu'il a cru convenables sa 
théâtre lyrique. 11 vaudrait mieux lui rendre le 1er- 
yice de fupprîmer entièrement ce déteftabte ou. 
rrage ; mais comment faire ? je n'en fais rien ; \% 
ne fais que foufïrir et vous aimer, 

LETTRE CX VII. 

• n -'J A.U M É M É. • 
Colmar , 19 d'octobre. 

JJlïUeft Dieu, et vous êtes fon prophète , puîft 
'sue vous avez fait réunir Mahomet; et vous ferez 
te, fi vous venez à bout de taire 
a mademoifelle Clairon. Les filles 
Iffcnt bien mieux au théâtre que 
WDum/nit n'eft plus bonne que 
Ites. .Mais, mon adorable ange, 
t pas que les fidèles s'enorgueil- 
re des fifflets à l'opéra , pendant 
u te nez à la comédie. C'eft uns 
jtde, c'eft une impertinence bré% 
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fcouie que celle de ce polîflbn de Royef. Faites : * 
en forte du moins , mon cher ange , qu'on crie à x 7S4r 
l'injuftice , et que le public plaigne un homme dont 
on confifque ainfi le bien , et dont on vertd les effets 
détériorés. Je fuis dettiné à toutes les efpèces de 
perfccution. j'aurais fait une tragédie pour voua 
plaire , mais il a fallu me tuer à refaire entièrement 
cette Hiftoire générale. J'y ai travaillé avec une 
ardeur qui m'a mis à la mort. Il me faut un ton*, 
beau et non une terre. M. de Richelieu me donner 
rendez-vous à Lyon ; mais, depuis quatre jours * 
je fuis au Ht , et c'eft de mon lit que je vous écris. 
Je ne fuis pas en état de faire deux cents lieues def 
bond et de volée. Madame la margrave de Bareith 
voulait m'emmener en Languedoc. Savez * vou't 
qu'elle y va , qu'elle a paffé par Colmar , que j'y 
ai foupé avec elle le 2 j , qu'elle m'a fait un préfenC 
magnifique , qu'elle a voulu voir madame Denis* 
qu'elle a exeufé la conduite de fon frère , en la cou» 
damnant. Tout cela m'a paru un rêve ; cependant 
je refte à Colmar, et j'y travaille à cette maudite 
Hiftoire générale qui me tue. Je me facrifie à ce 
que j'ai cru un devoir indifpenfable. Je vous remer- 
cie d'aimer Sémiramis. Madame de Bareith en & 
fait un opéra italien , qu'on a joué à Bareith et à 
Berlin. Tâchez qu'on vous donne la pièce françaife 
à Paris. Madame Denis fe porte affez maF ; fon en- 
flure recommence. Nous voila tous deux gifans aa 
bord du Rhin , et probablement nous y pafleron's 
Thiver. Je devais aller à Manheim , et je refte danfc 
une vihine maifon d'une vilaine petite ville, où je 
fourfre nuît et jour. Ce font là des tours de la def- 
ftiace i mais je me moque de fes tours avec un ajifî 

T) 
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" . comme vous et un peu de courage. A propos ,que 
* 7S4- d ev j çn d ra ce courage prétendu , quand on me 
jouera le nouveau tour d'imprimer la Pucelle?U 
]eft trop certain qu'il y en a des copies à Paris ; un 
.Chevricr Ta lue. Un Chevrier ! Mon ange , il faut 
s'enfuir je ne fais où. Il eft bien cruel de ne pas 
achever auprès de vous le refte de fa vie. Mille ref- 
jpects à tous les anges. 

LETTRE CXVIIL 

T A M A D A M B 

J,A COMTESSE DE LUTZELBOURGi 

À Colmar , 7 de novembre. 



Q 



fjt/AI-JE été chercher à Colmar? Je fuis ma* 
Jade, mourant, ne pouvant ni fortir de ma cham» 
bre, ni la fouffrîr , ni capable de fociété , accal lé, 
et n'ayant pour toute reflburce que la réfig nation 
à la Providence. Que ne fuis- je près des deux fa in. 
tes de nie Jàrd ! Je remercie bien madame de Bru» 
mat de l'honneur de fon fouvenîr , et du châtelet, 
et de la comédie de Marfeille , et de la liberté grec- 
que de cet échevin héroïque , qui a la tête affeï 
forte pour fe fouvenîr qu'on était libre il y a en- 
viron deux mille cinq cents ans. Oh le bon temp$ 
'que c'était ! Pour moi, je ne connais de bon temps 
que celui où l'on fe porte bien. Je n'en peux plus. 
O fond de la boite de Pandore! à efpérance ! ou 
étes-vous ? 

M. et madame de Klingtin me témoignent des 
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Montés qui augmentent ma fenfibilité po?:r l'état 
de monfieur leur fils. II n'y a que la pifcine de ''S*' 
Siloê qui puifle le guérir: il fi$d bien après cela à 
d'autres "de fe plaindre ! C'eft auprès de lui qu'il 
faut apprendre à fouffrir fans murmurer. Ah ! 
fiiftTdames, me fd âmes, qu'eft-ce que la vie! quel 
fbnge , et quel funefte fonge ! Je vous préfente les 
plus trilles et les plus tendres rcfpects.... Voilà 
une lettre bien gaie. 

LETTRE CXIX. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU, 

A Colmar , 7 de novembre. 

V oici, monfeigneur , une lettre que madame? 
Denis reçoit aujourd'hui. On m'en écrit quatre 
encore plus pofitives. Ce n'eft pas là un rafraîchie 
fement pour des malades. J'ai bien peur de mourir 
fans avoir la confolation de vous revoir. Nous 
fommes forcés et tout prêts à prendre un parti 
bien trifte. Quelque chofe que je dife à madame 
Denis , je ne peux la réfoudre à féparer fa deftinés 
de la mienne. Le comble de mon malheur, c'eft 
que l'amitié la rende rrialheurèufe. Si vous aviez 
quelque chofe à me dire , quelque ordre à me don-» 
lier 9 je vous fupplie d'adrefler toujours vos ordres 
à Colmar ; vos lettres me feront très-exactement 
rendues. 

Je ne crois pas que le cérémonial ait entré dant 
la tête de madame la margrave de Bareitlu Elle ne 
fait point difficulté d'aller affronter un vice-léga* 

T 4 
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italien ;el!e ferait beaucoup plus aife devoir celui 
" * 4 qui fait l'honneur et les honneurs de la France ; elle 
voyage incognito. Qn n'eft plus au temps où le 
punctiiio fefait une grande affaire , et vous êtes le 
premier homme du monde pour mettre les gens à 
leur aife. Je crois qu'elle ne m'a point trompé 
quand elle m'a dit qu'elle craignait la foule des 
* Etats et l'embarras du logement. Elle n'eft pas & 
malingre que moi , mais elle a une fanté très-chan- 
celante , qui demande du repos fans contrainte. 
Elle trouverait tout cela avec vous , avec les agré- 
mens qu'on ne trouve, çuére ailleurs. Relie à favoir 
£ elle aura la force de faire le petit chemin d'AvL 
gnon à Montpellier ; car on dit qu'elle eft tombée 
malade en route. Elle a un logement retenu dans 
Avignon , elle n'en a point à Montpellier. Pout 
moi , je voudrais être caché dans un des fou ter- 
i ains du Merdanfon , et vous faire ma cour le foir, 
quand vous feriez las de la noble aflemblée. Mais 
je fuis de toutes façons dans un état à n'efpérer 
plus dans ce monde d'autre plaifir que celui de 
vous être attaché avec le plus tendre refpect,de 
vous regretter avec larmes r et de fouffrir tout le 
refte patiemment. 

LETTRE C X X. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL , à Paris. 

Colmar , 7 de novembre. 

J e reçois deux lettres aujourd'hui , mon cher et 
refpectable ami , par lefquelles on nie mande qu'on 
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imprime k Pucelle , que TJiiriottn a vu des feuil- k 

le», qu'elle va paraître : on écrit la mèmechofe à ?7*4* 
madame Denis. Frc'ron femble avoir annoncé cette 
édition. Un nommé Chevrier en parle. M. Pafquier 
Fa lue tout entière en manufcrit chez un homme: 
de confidération, avec lequel il eft lié par Ton goût 
pour les tableaux. Ce qu'il y a d'affreux , c'eft qu'off 
dit que le chant de l'âne s'imprime tel que vous. 
l'avez vu d*abord y et non tel que je l'ai corrigé- 
depuis. Je vous jure par ma tendre amitié pour' 
vous, que vous feul avez eu ce malheureux chanta 
Jfladarae Denis a la copie corrigée , auriez-vous- 
eu quelque domeftique infidèle ? je ne le crois pas. 
Vos bontés, votre amitié, votre prudence font au 
l r abri d'un pareil larcin , et vos papiers font fous." 
l«\clef. Le roi de Prufle n'a jamais eu ce maudit 
chant de l'âne de la première fournée. Tout cela. 
nie fait croire qu'il n'a point tranfpiré , et qu'on 
n'en parle qu'au hafard. Mais , fi ce chant trop" 
dangereux n'eft pas dans les mains des éditeurs , 
il y a trop d'apparence que le refte y eft. Les nou- 
velles en viennent de trop d'endroits differens pou* 
n'être pas alarmé. Je vous conjure , mon cher ange y 
de parler ou de faire parler à Thiriot. Lurnbcrfefti 
au fait delà librairie , et peut vous inftruire. Ayez. 
la bonté de ne me pas Lilfer attendre un coup 
après lequel il n'y aurait plus de refTourcc , et qu'il 
faut prévenir fans délai. Je reconnais bien là ma. 
deftinée \ tirais elle ne fera pas tout-à-fait malheu- 
ieufe , fi vous me confervez une amitié à laquelle 
je fuis mille fois plus fenfible qu'à mes Infortunes. • 
Je vous embraife bien tendrement ; madame Denis 
en fait tout autant. Nous attendons de vos nou- 
velles avant de prendre un parti. 
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W54 . LETTRE CXXL 

AU MEME. 

Colmar , 10 de novembre. 

iS o U s partons pour Lyon , mon cher ange j 
M. de Richelieu nous y donne rendez- vous. Je ne 
fais comment nous ferons , madame Denis et moi : 
nous fommes malades, très-embarrafles , et tou- 
jours dans la crainte de cette Pucelle. Nous vous 
écrirons dès que nous ferons arrivés. Je dois à votre 
amitié compte de mes marches comme de mes pen- 
fées , et je n'ai que le temps de vous dire que je 
fuis très-attrifté d'aller dans un pays où vous n'ê- 
tes pas. Que n'êtes - vous archevêque de Lyon , 
folidairement avec madame d'ArgentaU Mille 
tendres refpects à tous les anges. 

' LETTRE CXXII. 

AU MEME. 

Lyon , au palais royal , 20 de novembre. 

JVLfrvoilaàLyon, mon cher ange. M. de Riche* 
lieu a eu l'afcendant fur moi de me faire courir 
Cent lieues ; je ne fais où je vais , ni où j'irai , j'i- 
gnore le deftin de la Pucelle et le mien ; je voyage 
tandis que je devrais être au lit , et ie fou tiens des 
fatigues et des peines qui font au-deflus de mes 
forces. 11 n'y a pas d'apparence que je voie M. de 
Richelieu dans fa gloire aux Etats de Languedoc , 
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^e ne le verrai qu'i Lyon en bonne fortune , et 
L pourrais bien aller paffer l'hiver fur quelque 
coteau méridional de la Suiffe. Je vqj»s avouerai 
que je n'ai pas trouvé , dans M. le cardinal de 
Tencin , les bontés que fefpérais de votre on. 
cle ; j'ai été plus accueilli et mieux traite de la 
margrave de Bareith qui eft encore à Lyon. H 
me fembie que tout cela eft au rebours des cho*. 
fes naturelles. Mon cher ange , ce qui eft hier* 
moins naturel encore , tfeft que je commence * 
défefpérer de vous revoir. Cette idée me fait ver* 
fer des larmes. L'impreflion de cette maudite Pu- 
celle me fart frémir , et je fuis continuellement 
entre la crainte et la douleur. Confolez par un 
mot une ame qui en a befoin , et qui eft ï vous 
jufqu'au dernier foupir, 

Madame Denis devient une grande voyage» 
elle vous fait les plus tendres compliment. 

LETTRE CXXIII. 

A M. GUIOT DE MERV1LLE. 

À Lyon , novembre. 

La vengeance , monfieur , fatigue Pâme, et la 
mienne a befoin d'un grand calme. Mon amitié 
eft peu de chofe , et ne vaut pas les grands faeri- 
fices que vous m'offrez. Je profiterai de tout ce 
qui fera juftè et raifonnable dans les quatre vo- 
lumes de critiques que vous avez faites de mes 
buvragas, et je vous remercie des peines infinies 
que vous avez généreufernent ptifcs pour me 
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redreffer. Si les deux fatires que EouJJeau-A 
87 M- Desfontaines vous fuggérèrent contre moi (bnl 
agréables , le public jrous applaudira. Il faut, fi 
vous m'en croyez, le laiffer juge. 

La dédicace de vos ouvrages , que vous me 
faites l'honneur de m'offrir , n'ajouterait rien i 
leur mérite , et vous compromettrait auprès du 
gentilhomme à qui cette dédicace eft deftinée. Je 
ne dédie les miens qu'à mes amis. Ain fi , mon- 
fieur, ii vous le trouvez bon, nous en rcfte» 
tons là. 

Lettre de Guiot de Merville y à AI. de Voltaire* 

À Gencve. 

J e fais , moniteur , que je vous ai offenfe ^ mai» 
je ne l'ai point fait par aucune de ces pallions 
qui déshonorent l'humanité & ra littérature. Mon 
attachement à Roufftau , ma complaifance pour 
l'aboc Desfontaines , font les feules eau les du 
mal que j'ai voulu vous {aire, et que je ne vous 
ai pas fait. Leur mort vous a Vengé de leors fnf- 
piratlo'is ; et le peu de faerifices que je leur ai 
fait , me confole de leur mort. 

J'ai fait, monfieur , en quatre volumes, h 
Critique de vos ouvrages; ie vous la remettrai, 
A la tête de ma première comédie r il y a une 
lettre qui vous a choqué ; je la fup prime rai. Je 
fupp rimerai aufii deux pièces de, vers que -l'abbé 
Desfontaines m'avait fuggérées , et qu'il avait 
fait imprimer. Ce tt à ce prix „ monfieur, que je 
Yeux méritée voue amitié. Mes Oeuvres font 
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dédiées à un gentilhomme du pays de Vauù : fi 
rous le permettez , je vous les tiédierai , ainfi que L * >** 
xion Théâtre, en quatre volumes. 

H eft plus grand de reconnaître Tes fautes que 
le n'en jamais faire, et plus glorieux de pardon- 
ner que de fç venger. 

LETTRE CXXIV. 

4 

> 

A M. LE COMTE D'ARGENTAN 

Lyon , 2 de décembre. 

XÎ>ST - îl poflible que je ne reçoive point de let- 
tres de mon cher ange? Les bontés qu'on a pour 
moi à Lyon, et l'emprefTement d'un public de 
province* beaucoup plus enthoufiamé que celui 
de Paris , le premier jour xle Merope , ne gué* 
riflent point les maladies dont je fuis accablé 9 
ne confole point mes chagrins , et ne guérifTent 
point mes craintes ; c'eft de vous feul que j'attends 
du foulagement. On me donne tous les jours 
des. inquiétudes mortelles fur cette maudite Pu- 
celle. Il eft avéré que mademoifelle du Tkil 1a 
pofscdé ; elle l'a trouvée ohefc feue madame du 
Çiatelet. H n'eft que trop vraî q(ue Pajqukr 
avait Xû le chant de -Tarie chez un homme qui 
iîent (on éjceraplaïrç J ût mademoifelle du Thil % 
et que Thiriot a eti une fofa raifon. Je me raf» 
Jbrai fur fon habitude de parler au hafard ,maitf 
le fart eft vrai/ Un jibfiflbh ; « nommé Ouvrier , 
a lu tout l'ouvrage ; et enfin il y a lieu de croire 
«jaU! tfttrjtre tes main» d'un imprimeur ^ et '^u'ii 
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paraîtra aufli incorrect et auffi funefte que je le 
*754« craignais. Cependant je ne peux ni refter à Lyon 
dans de fi horribles circonftances , ni aller ailleurs 
dans un état où je ne peux me remuer. Je fuis 
accablé de tous côtés dans une vieilleffe que les 
maladies changent en décrépitude , et je n'at- 
tends de confolation que de, vous feul. Je vous 
demande en grâce de vous informer , par vos 
amis et par le libraire Lambert, de ce qui fe 
pafle , afin que du moins je fois averti à temps, 
et que je ne finifle pas mes jours avec Talouet. 
Je vous ai écrit trois fois de Lyon; votre lettre 
me fera exactement rendue ; je l'attends avec la 
plus douloureufe impatience, et je vous embrafic 
avec larmes. Vous devez avoir pitié de mon état» 
mon cher ange. 

LETTRE CXXV. 

A M, THIRIOT. 

A. Lyon, le 3 de décembre. 
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OTR£ lettre, mon ancien- ami, m'a fait 
plus de plaifir que tqut l'enthoufiafrae et tou-. 
tes îles bontés dont la, ville de Lyon m'a ho- 
noré. Un r ami vaut rnici^x ;que,le public. Çje quô 
vous me dit^ d'une; da^çe f retraite "avec moi» 
dans le fein de 1'amitjé et f dela littérature,," me } 
touche bien {çpfiblemeat. Ce ne ferait peut-être 
pas un mauvais parti pour deux phiiofophes qui 
Veulent pafler tranquillement leurs derniers jours, 
fai.avjïcmoi % mt\8 mjtè™* «ft ^Çlorentin au( 
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a attaché fa deftinée à la mienne. Je compte m'é- 
tablir dans une terre fur les lifières de la Bour- l '*** 
gogne, dans un climat plus chaud que Paris et 
même que Lyon, convenable à votre fanté et à 
la mienne. 

Je n'étais venu à Lyon uniquement que pour 
voir M. le maréchal de Richelieu , qui m'y avait 
donné rendez -vous, C'eft une action de l'an- 
cienne chevalerie. Dieu , qui éprouve les Tiens, 
lie l'a pas récompenfée. Il m'a affublé d'un rhu- 
matifme goutteux qui me tient perclus. On me 
confeille les eaux d'Aix en Savoie : on les dit 
fouveraines , mais je ne fuis pas encore en étal 
d'y aller, et je refte au lit en attendant. 

Le hafard , qui conduit les aventures de ce 
monde , m'a fait rencontrer au cabaret , à CoU 
mar & à Lyon , madame la margrave de Ba- 
rcith , fœur du roi de Prufle , qui m'a accablé de 
bontés et de préfens. Tout cela ne guérit pas les 
rhumatifmes. Ce que je redoute* le plus, ce font 
les fifflets dont on menace la Pandore de Royer $ 
c'eft un des fléaux de la boîte. Cet opéra , un 
tant foit peu métaphyfique , n'eft point fait pour 
Totre public, M. Royer a. employé M. deSireuil\ 
ancien porte -manteau du roi , pour changer ce 
poëme , et le rendre plus convenable au muficierc. 
11 ne refte de moi que quelque^ fragmens ; mais , 
'malgré tous les foins qu'on a pu prendre fans 
me confulter, je crains également pour le poème 
et pour la mufique. Si on a quelque juftice, on 
fie me doit tout au plus que le tiers des fifflets. 
A l'égard de Jeanne <TArc^ native de Dom- 
xemy | je me flatte que la dame qui la pokédt 
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par une infidélité , ne fera pas cdlç de la .rendre 
**7ï4* publique. Une fille ne fournit point de pu celles, 

Je vous prie, mon ancien ami, de préfcnter 

mes hommages à la chi mille , à la imificienne, 

à la philofophe chez qui vous vivez. Elle me 

«* fait trembler ; vous ne -la quitterez pas pour moi. 

Madame Denis vous fait fes complimens. Je 
vous embrafle de tout mon cœur. Quand vous 
aurez un quart d'heure à pçrdre, çcrivez à votrp 
weux ami. 

Qu'eft devenu Ballot rimagination ? Cou^ 
ment fe porte Orphée - Rameau ? 

QiUdagis ? quomodo voies,? FarcwelL 

LETTRE CXXVI. 

A M. LE COMTE D'ARGEtfTAk 
De mon lit, à Lyon, 4 de décembre- 

J.YI N cher ange , votre confolante lettre <, 
adreflee à Colmar, e$ venue enfin à .Lyon cal* 
■mer une partie 4e nies inquiétudes^ Vous aurez 
.tout ce que vous .çlaignez demander., et je ferai 
«tout tranfcrire.pouj vous dès que je ferai quitte 
jd'uiie goutte feia-tiqup qui me retient au lit. J'i- 
prouve tous, les maux £rlaib&« et je perds dans 
Jes voyages. et, dans, les foufFrances un temps pré- 
«feux que je vaudrais employer à vous amutec 
Il me fembie que je fuis las du public , et que 
.vous êtes ma feule paffion. Je n'ai plus le cœur 
-tu travail que pour vous plaire,; mais comment 
&irç . $u&rid on pqurt çt auând &a fouflre tou. 

jour$J 



fftirs t On Veut àr préfent que J'aille aux eaux l7ÇA ^ 
d'Aïx en Savoie, pout le rhumatifme goutteux '*** 
qui me tient perclus. On m'a prêté une maifon 
charmante à moitié chemin ; il faudroit être urt 
peu fédentaire ; mais je fuis une paille que le 
vent agite, et madame Denis s'eft engouffrée dans 
mon malheureux tourbillon. J'attends toujours de 
vos nouvelles à Lyon. On dit qu'an va jouet 
enfin le Triumvirat d'un côté, et Pandore de 
l'autre; ce font deux grands fléaux de la boîte. 
Jiélas ! mon cher et refpeétable ami, fi j'avais 
trouvé au fond de cette boite l'efpérance de vous 
revoir , je mourrais content. Madame Denis vous 
fait mille complimens. je baife, en pleurant, les 
ailes de tous les anges. 

LETTRE CXXVII. 

AU MEME. 

Lyon , 9 de décembre. 



M. 



ON cher ange, votre lettre du % de novea*. 

bre, à l'adreffe de madame. Denis % nous a été 

rendue bien ta/d ,ec vous avez du recevoir toute* 

celles que je vous ai écrites. Le feul parti que j'aie 

à prendre, dans le moment préfenc, c'eft de 

fonger à conferver une vie qui vousefteonfacrée» 

.Je profite de quelques jours de beau temps pou* 

. aller dans le voifinage des eaux d'Aix en Savoie, 

On nous- prête une maifon très -belle et très* 

commode, fers le pays de Gex , entre la Savoie f 

Ja Bourgogpe et le lac de Genève v .daqs un afp«^| 

* T. g* Conefc générale. Ton* Vk \ 
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fain et riant J'y aurai , à ce que j'efpere , un peti 
*7S4- de tranquillité. On n'y ajoutera pas de nouvelles 
amertumes à mes malheurs , et peut - être que le 
loifir et l'envie de vous plaire tireront encore de 
mon efprit épuifé quelque tragédie qui vous 
amufera. Je n'ai à Lyon aucuns papiers ;. je fuis 
logé très- mal à mon aife , dans un cabaret où je 
. fuis malade. Il faut que je parte , mon adorable 
«mi. Quand je ferai à moi, et un peu recueilli , 
je ferai tout ce que votre amitié généretife et 
éclairée me confeille. Je ne fais fi on plaindra l'état 
où je fuis; ce n'eft pas la coutume des hommes r 
et je ne cherche pas leur pitié ; mais j'efpere qu'on 
aie défapprôuvera pas à la cour qu'un homme 
accablé de maladies aille chercher fa guéri Ton. 
Nous avons prévenu madame de Pompadour et 
M. Iç 'comte tfArgenfon de ces triftes voyages. 
Dans quelque lieu que j'achève ma vie, vous 
favez q'je je ferai toujours à vous, et qu'il n'y a 
point cTabfence pour le cœur > le mien fera tou- 
jours avec ie vôtre. 

Adieu , mon cher et refpectable ami ; je vais 

terminer mon Téjotir à Lyon , en allant voir jouer 

Brutus. Si gavais 'de l'amour - propre , je relierais 

•à Lyon ; mais je n'ai que des maux , et je vais 

chercher la folitude et la fanté v bien plus fur de 

l'une que de l'autre, mais plus fur encore de 

votre amitié. Ma nièce 1 , qui vous fait les plus 

tendres compli mens, ofe croire qu'elle fou tiendra 

.avecm#i la vie d'hermîte. Elle a frit fon appren- 

tiflage à Colmar; mais les beautés de Lyon, tt 

v l'accueil fingulier qu'on nous y a fait, pourraient 

Ai dégoûter un peu des Alpes. £Uc fe croit alliez 
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iRrte pour les braver. Elle fera ma confolation 
tant que durera fa confiance; et quand elle fe^a l 754* 
épuifée , je vivrai et je mourrai feul, et je ne coft. 
feillerai à perfonne ni de faire des poèmes épiques 
et des tragédies, ni d'écrire l'hiftoire ; mais je 
{lirai, quiconque eft- aimé de M. à*Argental eft 
heureux. 

Adieu, cher ange; mille tendres refpects à 
vous tous. Quand vous aurez la bonté de m'é.- 
crire, adreflez votre lettre à Lyon , fous l'enve*- 
1 >ppede M. Tronchin, banquier; c'eftun homme 
fur de toutes les manières. Je vous embrafle ave«? 
la plus vive tendrefle. 

LETTRE CXXVIIL 

A M. T H I R I T. 

Au château de Prangin , pays de Vaud , le 19 de 

décembre. 



M 



E voilà fi perclus, mon ancien ami, que je 
jie peux écrire de ma main. Vous avez donc auflï 
des rhumatifmes, malgré votre régime du lait. 

'Vous itt fauriez croire avec quelle fenfibilité 
j'entre dans le petit détail que vous me faites de* 
ce que vous appeliez votre fortune. On ne s'ouvre 
ainfi qu'à ceux qu'on aime , et j'ai depuis environ; 
quarante ans compt ; , toujours fur votre amitié* 
Vous devez vivre à Paris gaiement, librement e* 
jphilofophiquement. 

Ces trois ad verbes] joints fontj admirablement 

V * 
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Mais certes vous me comptez des chofcf 

*'** merveilleufes, en m'apprenant que votre ancien 

Pollion , et Y Orphée aux triples croches , et Ballot 

V imagination , ne vivent plus ni avec Pollion > 

ni avec vous. # 

Le diable fe met donc dans toutes les fociétcs , 
depuis les rois jufqu'aux philofophes. 

Je ne favaîs pas que vous connoi filez M. de 
Sir mil. Il me parait par Tes lettres un fort galant 
homme. Je fuis perfuadé que lopfqu'il s'arrangea 
avec Royer pour me difféquer, H m'er* aurait 
inftruit s'il avait fu où me prendre. Il faut que ce 
foit le meilleur homme du monde \ il a eu la bonté 
de s'affervîr au canevas de fon ami Royer , il 
fait dire à Jupiter , les Grâces font fur vos traces r 
un tendre amour veut du retour. Comme le par» 
terre n'eft pas tout -à - fait ftbon T il pourrait pour 
retour donner des fiffleis* Royer eft un profond 
génjfc ; il joint fefprit de Luill à la feience de 
Rameau , le tout relevé de beaucoup de modeftie. 
ÇTeft dommage qu<? madame Denis , qui fe con- 
naît un peu en mufïque, n*ait pas entendu la 
iienne ; mais madame de la Popliniere Tarait er» 
tendue autrefois , et il me femble qu'elle n'en 
avait pas été édifiée. D'honnêtes gens m'ont 
mandé de Paris qu-'on n'achèverait pas ra pièce-: 
j'en fuis fâché pour meflïeurs dé l'hôteLde- ville ; 
car voilà les décoratîom de la terre, du ciel et des 
enfers à tous les diables. M. de Sireuit en fera 
pouffes vers , Royer pour fes croches, et le prévôt 
des marchands pour fon argent. Pour moi, ea 
ijuajjté de diflequé, f'ai préfenté mon cahier de 
flonontraiiçes au rauficien et au poète. Il me prend 
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lantaifie de vous en envoyer copre , et de vou3 .... 
prier de faire fèntir à M. de Sireuil Tènarmité du ' ** 
danger , les parodies de la Foire , et les torche - eu 
de Fiéron. C'eft bien malgré moi que je fuis obligé 
de parler encore de vers et de mufiqwe, nunc 
itaque et verfus et cetera ludicra pono. Je bois 
des eaux minérales de Prangin , en attendant que 
je puiiTe prendre les bains d'Aix en Savoie. Tout 
cela n'eft pas l'eau dliiippocrène. 

Je vout embrafle de tout mon cœur. Madame 
Denis, vous eft bien obligée^ de votre fou venir ; 
elle vous fait fes complimens. Quand vous vou- 
drez écrire à votre ancien ami le paratytfque , ayez 
la bonté d'adrefler votre lettre à ML Tronc/iin y 
banquier à Lyon. 

LETTRE CXXIX. 

A M. LE COMTE D' A R.G E N T A L. 

Au château de Frangin , 19 de décembre. 



j 



'APPRENDS, mon ch$r ami, qu'on a fait chez 
vous, une nouvelle lecture des Chinois , tt que 
les trois magots n'ont pas déplu ; cependant, s'iï 
tous prend jamais fantaifie d'e*pofer en public 
ce» étrangers , je vous prie de m'en avertir à 
l'avance , afin que je- pu ifTe encore donner quel- 
ques coups de crayon à des figures fi bizarres* 
Voicr le temps funefte où Royer et Sireuil vont 
me diflequer. Figurez- vous que j'avais fait don- 
ner à Tandore une très-honnête fête dans le ciel 
par k maure de la ruaiibn ; je vous en fais juge ^ 
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un muficien doit-il être «nbarraffé à mettre e» 
W** mufique ces paroles? 

Aimez, aimez et régnez avec ant» , 
Le Dieo des rien* eft feul digne de von* 
Sur la terre «m ponrfnît avec peine 
Des pîaiûrs Pombre légère et vainc : 
Elle échappe, et le dégoût la fuît. 
Si Zéphire un montent plaît à Flore , 
Il flétrit les fleurs qu'il fait éclore : 
Un feul jour les forme et les détroit. 
Aimez , aimez , et régnez avec nous» 
Les fleurs immortelles 
Ne font qu'en nos champs s 
L'Amour et le Temps 
Ici n'ont point d'ailes* 
Ainiez , aimez et régnez avec nous*; cfc* 

On a fubftïtué à ces vers : Les Grâces fontfo 
vos traces , régnez , triomphez , un tendre amout 
mut du retour. 

• C'eft ainfi que tout Topera eft défigure. J« 
demande juftice , et la juftice confifte à fiât 

favoir le fait- , 

Tandis que Royer me mutile , la nature m ac- 
cable de maux , et la fortune me conduit dars 
un château foli taire , loin du genre-humain, en 
attendant que je puifle aller chercher aux barJ 
d'Aix en Savoie une guérifon que je n'efpère ptt 
- le vous rends compte de toutes les miftres df 
' mon exiftence. Ce ne font ni les acteurs de Lyon, 
t jy, Je parterre > ni le public , o.ui m'ont fcit abafi 
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donner cette belle ville. Je vous diraj'en pafTant 
qu'il eft piaifent que vous ayez à Paris Drouin et l 7$** 
Bellecour, tandis qu'il y a à Lyon trois acteurs 
très -bons* et qui deviendraient à Paris encore 
meilleurs i mais c'eft ainft que le monde va. Je 
le laiffe aller ,et je fouffre patiemment. Je fouhaite 
que ma nièce ait toujours allez de philofophle 
pour s'accoutumer à la folitude et à mon genre 
de vie. Je ne tufs point embarrafïé de moi , mais 
je le fuis de ceux qui veulent bien joindre leur 
deftinée à la mienne; ceux-là ont befoin de 
courage. 
Adieu ; je vous embraffe mille fois, 

LETTRE CXX3C 

AU MEME. 
A Prangin , pays de Vaud , sç de décembre, 

JYLon cher ange, vous ne ceflez de veiller de 

. votre fphere fur la créature malheureufe dont 

: votre providence s'eft chargée. Je fuis toujours 

très -malade dans le château de Prangin, en; 

attendant que mes forces revenues , et la faifoa 

plus douce , me permettent de prendre les bains- 

d'Aîx, ou plutôt en attendant la fin d'une vie 

• lemplie de fouffrances. Ma ia^de- malade vous; 

fait les plus tendres complimens, et joint fes* 

leroercimens aux miens. Je n'ai ici encore aucuns; 

de mes papiers que j'ai laiiTcs à Colmar, ainfi je* 

se peux vous répondre ni fur les Chinois , ni fur 

ks Ta,tare9 x .ni fur les lettres que M. de Lorges- 
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veut avoir. Je croîs an refte cfue ces lettre» 9 
J754- feraient affez inutiles. Je fuis très-perfuadé det 
fentimens que Ton conférée, et des raifons qui 
Ton croit avoir. Je fais trop quel mal cet indigne 
avorton d'une Hiftoire univerfelle T qui n*eft cer- 
tainement pas mon ouvrage, a do tne faire; et 
je n'ai qu'à fupporter patiemment les înjuftice* 
que j'eifuie. Je n'ai de grâce à demander à per- 
fonne, n'ayant rien à me reprocher. J'ai travaillé, 
pendant quarante ans, à rendre fervice aux let- 
tres ; je n'ai recueilli que des perfécutions ; j'ai 
dû m'y attendre, et je dojs les favoir fouffrir. Je 
fuis allez confolé par ia confiance de votre ami- 
tié courageufe. 

Permettez que j'infère ici un petft mot de lettre 
pour Lambert , dont je ne conçois pas trop les 
procédés. Je vous prie de lire la lettre , de la lui 
faire rendre; et, fi vous lui parliez, je vous 
prierais de le corriger; mais il eft incorrigible, 
et c'eft un libraire tout comme un autre. 

Je ne peux rien faire dans la Taifon où nouf 
fommes que de me tenir tranquille. Si les ma»% 
qui m'accablent , et la frtuatfon de mon efprit 

. pouvaient me laitier encore une étincelle de 
génie , j'emploierais mon loiftr à faire une tra- 
- gédie qui pût vous plaire ; mais je regarde comme 
un premier devoir de me laver de l'opprobre de 
cette prétendue Hiftoire univerfelle , et de rendre 
mon v : ri table ouvrage digne de vous et du publia 
Je fuis la* victime de l'infidélité et de la fuppo- 
fîrion la plus condamnable. Je tâcherai de tirer 

* de ce malheur l'avantage de donner un bon livre 
AjfA fera utile et curieux. Je réponds allez des 

. ekofes 
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choies dont je fuis le maître, mais je ne réponds " 

pas de ce qui dépend du caprice ^t de Finjuftice l '"' 
des hommes. Je ne fuis fur de rien que de votre 
cœur. Comptez , mon cher ange , qu'avec un ami 
comme vous on n'eft point malheureux. Mille 
tendres refpects à madame $ Argent aL et à tous 
^os amis. 

X E T T R E CXXXÏ. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

Au château de Prangîn , près de Nyon, au pays de VatuI, 

5 de janvier. 



j 



E vous fouhaite, monfeigneur, la continua* 
tion durable de tout ce que la nature vous a pro» 
digue ; je vous fouhaite des jours auffi longs 
qu'ils font brillans ; et je ne me fouhaite , à moi 
chétif , que la confolation de vous revoir encore). 
Il Allait, pour arriver ici , m'y prendre un peu 
de bonne heure. Le mont Jura eft couvert de 
neigfc au mois dt janvier , et .vous favez que je 
î>e pouvais demeurer dans une ville où l'homme 
le plus confidérable n'avait pas feulement daigne 
me recevoir avec bonté , mais avait encore publié 
fon .peu de bienveillance. Je fuis loin de me re* 
pentir d'un voyage qui m'a procuré le bonheur 
de vous retrouver; bonheur trop court pour moi-, 
après lequel je foupirais depuis fi long temps. ./ 

J'ofe efpérer qu'on ne m'enviera pas la foli- 
tude que j'ai choifie, et qu'on trouvera bon que 
Je ne la quitte que pour vous faire encore ma 

3\ S*. Correfp. générulc r Tome VJ. X 
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cour , quand vous reviendrez dans votre royaume, 
J7IS» Vousfavez que j'ai toujours envi fagé la retraite 
comme le port où il faut fe réfugier après les 
orages de cette vie. Vous favez que je vous aurais 
demandé la permiiïion de finir mes jours à Riche, 
Jfeu , s'il eût été dans la nature d'un grand fet- 
gneur de France de pouvoir vivre fans dégoûl 
dans fon propre palais ; mais votre deftinée vous 
arrête =£ la cour pour toute votre vie. 

Un homme tel que vous jamais ne s'en détache; 
Il n'eft point de retraite ou d'ombre qui le cache; 
Et fi du fouverain la laveur n'cft ppur lui , 
Il faut eu qu'il trébuche ou qu'il cherche un appui. 

Ce font des vers de Corneille , que vous me 
citiez autrefois, et que fan» doute vous vous rap- 
peliez encore. Appeliez-moi du fond de mon afile 
quand il vous plaira ; et tant que j'aurai des for- 
ces , je viendrai encore jouir du plaifir de vous 
renouvelle: le tendre refpect et l'inviolable atta- 
chement que j'ai pour vous. 

On ne dira pas que je n'aime point ma patrie, 
puifque celui qui lui fait le plus d'honneur eft 
celui qui peut tout fur moi. 

Madame Denis partage mes fentimens , et vous 
préfente les mêmes hommages. Elle parait bien 
ferme dans la réfolution de fupporter ma foli* 
tude. Les femmes ont plus de courage qu'on ne 
croit. 
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LETTRE CXXXI I. 17,5, 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL, à Paris. 

Prangin , pays de Vaud , 10 de janvier. 

\/VE j'abufe de vos bontés, mon cher et ret 
pectable ami ! mais pardonnez à un folitaire qui 
n'a quefes livres pour reflburce, et qui les perd; 
Je vous fuppliede vouloir bien faire donner cette 
nouvelle iemonce à ce maudit Lambert. Moià 
ange , tout le monde , hors vous, fe moque de$ 
malheureux. Encore fi j'avais fait le Triumvirat} 
mais je n'ai qu'un Orphelin , et voilà la boîte 
de Pandore qui va s'ouvrir : pendant ce temps- 
là, nous.fommcs tout au beau milieu du mont 
]mn,pcrfrigoradurafecutaeJ}. Si jamais vous 
Voulez tâter des eaux de Plombières , envoyez* 
moi chercher; ce ne fera peut-être que là quel 
je pourrai avoir encore une Tois , avant de mou- 
rir , la confolation de vous voir. Au refte , notre? 
mont Jura eft mille fois plus beau que Plom- 
bières , et ce lac fi fameux pour fes truites eft 
admirable; et puis doit -on compter pour rie» 
d'être en face de Ripaille ? ma foi , oui. 

Mon cher ange, le malade et la courageufe 
garde-malade vous embraflent de tout leur cœur. 






X* 
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i 75 ç. LETTRE CXXXIIL 

A M. DE CIDEVILLE, 
A Pnngin , le »J de janvier. 



M. 



.on cher et ancien ami, car, Dieu merci t 
il y a cinquante ans que vous 1 êtes , vous avez 
far moi de terribles avantages. Vous êtes à Paris, 
tous avez une famé et un efprit à la Fontcnellei 
Vous écrivez menu et avec plus d'agrément que 
jamais; et moi je peux rarement écrire de ma 
main , et je fuis accablé de fouffrances fur les 
bords du lac de Genève. La feule çhofe dont je 
puiffe bénir dieu, eft la mort de Roycr, Dieu 
veuille avoir fon ame et fa mufique ! 

Cette muGque n'était point de ce monde. Le 
traître m'avaic immolé à fes doubles croches , et 
avait choifi , pour m'égorger , un ancien porte- 
manteau du roi , nommé Sir cuil. Dieu eft jufte , 
il a retiré Roytr à lui, et je crains à prêtent 
beaucoup pour le porte-manteau. 

Si on s'obftine à jouer ce funefte opéra de 
Prométhée, que Slreuil et Roycr ont défiguré 
è qui mieux mieux, il faudra me mettre dans la 
'lifte dès profcritsde ce vieux fou de Crebillon* 
J'y ferais bien fans cela. J'ai eu à craindre les 
fifflets fur le bord de la Seine , et les Mandrin 
fur les bords du lac Léman. Ils prenaient a fiez 
fou vent leurs quartiers d'hiver dans une petite 
ville tout auprès du château où je fuis; et Man* 
4fin> vint, il y a un mois, fe* faire panfer de fe& 
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lileflures par le plus fameux chirurgien de la " 
contrée. Du temps de Romulus et de Thè/ée^ il l ?*** 
eût été un grand-homme ; mais dé tels héros font 
pendus aujourd'hui. 

Voilà* ce que c'ett que d'être venu au mondé' 
mal à propos. Il faut prendre {on temps en tout 
genre. Les géomètres qui viennent après Newton,* 
et les poète* tragiques qui viennent après Racine 9 
font mal reçus dans ce monde. Je plains les* 
Troyennes et les Adieux d'Hector de fe préfente* 
après la tragédie d'Ahdromaque. 

J'imagine que vous logez toujours avec votre' 
digne compatriote le grand abbé. Je vous fouhaite* 
à tous deux des années longues et heureufes,- 
exemptes de coliques, de feiatiques, et de toutes* 
les mifères raflemblées fur mon pauvre individu* 
Je vous embrafle tendrement 

L E T T R E G XXXI V* 

A M. LE COMTE D'ARGENTAE* 

A Prangïn, pays de Vaud, 2% de Janvier. 

JL oute adrefle eft bonne, mon cher & reC.' 
pectable ami , et il n'y a que la pofte qui foit di- 
ligente et fûre : ainfi je' puis compter fur ma con-» 
folarion , foit que vous écriviez par M. TroncFuti- 
à Lyon , ou par M. Fleur à Befançon , ou par M* • 
Chapuis à Genève, ou en droiture au château' 
de Prangin , au pays de Vaud. 

Dieu a puni Royer ,• il eft mort. Je voudrais' 
bien qu'on enterrât avec lui fon opéra, avant : 
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de l'avoir expofé an théâtte , fur fon Ht de pa- 
'*** rade. L'Orphelin vivra peu de temps; je ferai 
Ce que je pourrai pour alonger fa vie de quel* 
ques jours, puifque votre voulez bien lui fervir 
de père. Lambert m'embarraffe actuellement 
beaucoup plus que les conquérans tartares , et 
11 me parait auffi tartare qu'eux. 

Je vous demande mille pardons de vous im- 
portuner d'une affaire fi défagréablë; mais vôtre 
afflftié confiante etgéncreufe ne s'eft jamais bor- 
née au commerce de littérature, aux confeils 
dont vous avez foutenu mes faibles talens. Vous 
avez daigné toujours entrer dans toutes mes 
peines avec une tendrefTe qui les a foulagées. 
Tous les temps et tous les événemens de ma 
Vie vous ont été fournis. Les plus petites chofes 
vous deviennent importantes , quand il s'agit 
d'un homme que vous aimez ; voilà mon exeufe 

Pardon , mon cher ange , je n'ai que le temps 
de vous dire qu'on nie fait courir, tout malade 
que je uis , pour voir des maifons et des terres* 
Éft-il vrai que Dupleix s'eft fait roi, et que 
Mandrin s'eft fait héros à rouer ? On me mande 
que la Pucelie eft imprimée , et qu'on la vencî 
un louis à Paris. C'eit apparemment Mandrin 
qui l'a fait imprimer : cela me fera mourir de 
douleur. 



L 
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LETTRE CXXXVi • x,^ 

A M. T H I R I T\ a Paris. 

A Prangin , 23 janvier. 



,B grand -turc, notre ambafladeiy à la Porto 
ottomane et Royer font donc morts d'une in- 
digeftion ? Je fuis trés-fâché pour M. Defalleurs 
que j'aimais , mais je me confole de la perte de 
Royer & du grand- turc. 

Puiflent les lois de la mécanique qui gouver- 
nent ce monde faire durer la machine de ma- 
dame de Sandwich % et que fon corps foit aufll 
, vigoureux que fon ame, laquelle eft douée de 
la fermeté anglaife et de la douceur francaife ! . 

Vous voyez , mon ami, que dieu eft jufte : 
Royer eft mort parce qu'il avoit fait accroire à 
Sireuil que c'était moi qui l'étais. 11 faut enterrer 
avec lui fon opéra, qui auroit été enterré fana 
lui. Roycr avait engagé ce Sireuil dans la plus 
méchante action du monde , c'eft-à-dire , à 
faire de mauvais vers ; car affu rément on n'en 
feut pas faire de bons fur des canevas de mufi* 
ciens. C'eft une méthode très-impertinente , qui 
ne fert Tju'à rendre notre poéfic ridicule, et à 
montrer la ftérilité de nos ménétriers. Ce n'eft 
point ainfi qu'en ufent les Italiens, nos maîtres. 
ÀletaJJaJîô et Vinci ne fe gêrcoient point' ainfl 
l'un l'autre : aulfi , Dieu merci, on fe moque de 
nous par toute l'Europe. 

Je vous prie, mon ancien ami, d'engager M. 
Sireuil à ne plus troubler fon repos et le mier 
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par un mauvais opéra. C'eft un honnête hommev 
ïTSS* doux et modefte ; de quoi s'avife-t-il d'aller fe 
fourrer dans cette bagarre? Donnez -lui un bon 
çonfeîi , et infpirez - lui le courage de le fuivre. 
Avez -vous férieufement envie de venir à 
Frangin , mon ancien ami? Arrangez - vous de 
bonne heure avec madame de fontaine et le 
maître de la maifon. Vous trouverez la plus belle 
fi tuât ion de la terre , un château magnifique, 
des truites qui pèfent dix'livres , et moi qui n'en, 
pèfe guère davantage , . attendu que je fuis plus 
fquelette et plus moribond que jamais. J'ai pafle 
nia vie à mourir : mais ceci devient férieux, je 
se peux plus écrire de ma main. 

Cette main peut pourtant encore griffonner 
que mon cœur eft à vous. 

LETTRE G X X X V I. 
A M- LE COMTE D'ARGENT A U 

m 

Prangin , près de Nyon , pays de Vàud , janvier. 

IVx o N cher et refpectable ami , j ai reçu votre 
lettre du 27 décembre , et toutes vos lettres en 
lejjr temps. Toute lettre arrive , et Lambert, fe 
moque du monde. Malgré les douleurs intoléra- 
bles d'un rhurnatifme goutteux, qui me tient 
perclus, j'ai fo.ngé dans les petits intervalles de 
mes maux à cette tragédie en trois acte», que 
je n'ai pas refprit de faire, en cinq. J'y aï re- 
tranché, j'y ai ajouté, j'y ai corrigé. J'ai telle- 
~^nt appuyé fur lçjs raiions du parti .que preni 
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ldami de préférer fa mort et celle de fon mari à 
l'amour de Gengis-kan ; ces raifons font fi claire-i l TW* 
ment fondées fur l'expiation qu'elle croit devoir 
faire de la faiblefle d'avoir accufé fon mari; ces 
raifons font fi juftes et. fi naturelles, qu'elles éloi- 
gnent abfolument toutes les allufions ridicules 
que la .malignité eft. toujours prête à trouver; Je 
-ne crains donc que les trois actes ;. mais je crain- 
drais les cinq jaltn davantage ; ils feraient froids.- 
Il ne faut demander ni d'un fujet ni d'un auteui-' 
que ce qutls peuvent donner. 

J'aimerai jfcfqu'au dernier moment les arts qtre~ 
vous aimez ; mais comment les cultiver avec fue» 
ces i au milieu de tous les maux que la nature ' 
et la fortune peuvent faire ? • 

Mandez -moi comment je dois vous -adrefler»' 
le troifième acte que j'ai arrondi , et que j'ai^ 
tâché de rendre un peu. moins indigne de vos- 
bontés.. 

Je vous demandé pardon dé vous avoir impo* 
tune de lettres pour Lambert; mais , en vérité , , 
cet homme eft bien irrégulier dans fes procédés , 
ec je vous demande en^râce de lui faire reconw- 
mander la vertu de l'exactitude. 

Mille tendres refpects à tous le» anges. Ma-- 
dame Denis fe voue au défert avec un grand* 
courage ;,elle. vou* fait les plus tendres çppj* 
g^imens. 
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i 7îï . LETTRE CXXXVII. 

AU MEME. 
Frangin , 6 de février. 



M 



ON cher ange, puîfque dieu vous bénit 
an point de vous faire aimer toujouts le fpecta. 
cle à la folie, je m'occupe à vous fervir dans 
votre pafïion. Je vous enverrai les cinq actes de 
nos Chinois ; vous aurez ici les trois autres, et 
vous jugerez entre ces deux fàqons ; pour moi 
Je penfe , que la pièce en cinq actes étant la 
même pour tout reffenrjel que la pièce en trois, 
le grand danger eft que les trois actes foient 
étranglés et les cinq trop alongés ; et je cours 
rifque de tomber, fojt en allant trop vite y Toit en 
marchant trop doucement. Vous en jugerez quand 
vous aurez fous les yeux les deux pièces de corn- 
paraifon. Ce n'eft pas tout; vous aurez encore 
quelque autre chofe à quoi vous ne vous atten- 
dez pas. J'y joindrai auffi les quatre derniers 
Chants de cette Pucelle, pour qui on m'a tant 
fait trembler. Je voudrai^ qu'on pût retirer des 
fnains de ma'demoifelle du Thil ce dix-neuvième 
chant de l'âne , qui eft intolérable ; on lui don- 
nerait cinq chants pour un. Elle y gagnerait, puif- 
qu'elle aime à pofleder desmanuferits , et je ferais 
délivré de la crainte de voir paraître à fa mort 
l'ouvrage défiguré. Nepourriez-vous pas lui pro- 
pofer ce marché , quand je vous aurai fait tenir 
les derniers ehants ? Vous voyez que je ne fuis 
pas médiocrement occupé dans ma retraite. Cette 
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Hîftoîre prétendue unîverfelle eft encore un far- 
deau qu'on m'a impofé. Il faut la rendre digne l '*** 
du public éclatri. Cette Hiftoire , telle qu'on Ta 
imprimée, n'eft qu'une nouvelle calomnie cpntre 
moi» C'eft un tiffu de fottifes publiées far l'igno- 
rance et par l'avidité. On m'a mutilé, ec je veux 
paraître avec tous mes membres. 

Une apoplexie a puni Rayer d'avoir défiguré 
mes vers; c'eft à moi à- prélent d'avoir foin de 
riia profe. # • 

Pour Dieu , ayez encore la bonté de parler & 
Lambert, quand Vous irez à ce théâtre allobroge 
4>ù l'on a crû jouer le Triumvirat. Nos Suiffeaf 
parlent français plus- purement que Cicéron et 
Octave. 

Je vous fupplîe , en cas que Lambert réim> 
prime le Siècle de Louis XIV ', de lui bien recom- 
mander de retrancher le petit concile ; j'ai pro- 
mis à-monfieur le cardinal , votre oncle , de faini 
toujours fupprimer cette épithète de petit , quoi* 
que la plupart des écrivains ecchfiaftiques don- 
nent ce nom aux conciles provinciaux. Je vou- 
ârais donner à M. le cardinal de Tcntin une 
marque plus forte de mon refpïct pour fa per- 
fonne, et de mon attachement pour fa famille. 
Adieu. 11 y a deux folitaires dans les Alpes , qui 
tous aiment bien tendrement. Je reçois votre 
lettre du 30 janvier. Ce qu'on dit de Berlin eft 
exagéré ; mais en quoi on fe trompe fort , c'eft dans 
l'idée qu'on a que j'en ferais mieux reçu à* Paris/ 
Pour moi je ne fonge qu'à la Chine, et un peu 
au* côtes de Coromandel ; car, fi Dupleix eft 
roi , je fuis prefque ruiné. Le Gange et le fleuve 
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Jaune m'occupent furies bords du lac Léman , on 
je meurs. 

Toute adrefle eft bonne, tout va. 

LETTRE CXXXVIH 
A M. XH I R I T, dPari*.- 



r 



7 de février. 



ashez toujours, mon ancien ami, de venir 
avec madame de Fontaine et M. de Frangin ? 
bous parlerons de vers et de profe , et nous philo- 
fepherons enfemble. Il eft doux de fc revoir après 
cinq ans d'abfënce et quarante ans d'amitié. Je 
tous avertis d'ailleurs que m* machine , délabrée 
4e tous côtés , va bientôt être entièrement dé- 
truite , et que je ferais fort aife de vous confier 
bien des chofes avant qu'on mette quelques pelle* 
tées de terre transjurane fur mon (quelette^ pa» 
riflen. Vous devriez apporter avec vous toutes 
les petites pièces fugitives que vous pouvez avoir 
de moi , et que je n'ai point. On pourrait choifir 
fur la quantité, et jeter au feu tout ce qui ferait 
dans le goût des derniers vers de ***. Je m'ima- 
gine enfin que vous ne feriez pas mécontent de 
votre petit voyage , avant que votre ami faffe le 
grand voyage dont perfoone ne revient. 

Je vous embrafle très- tendiement, mes ref- 
pie&ts àJVlM.-les abbés à'Aydieet de Sade. PuiiTent 
tous les prélats être faits comme eux ! 

Vous me parlez de cette Hiitoire univerfelle 
tui.a par* fous mon nom i ,c'eft un monftre , ç'eft 
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«ne calomnie atroce , inhumaniorum lit ter arum 
fetufy li faut être bien fot ou bien méchant pour ''*** 
» 'imput&r cette fottife : je la confondrai ii je vis, 

LETTRE 'CXXXIX. 

& M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEft 

> A Prangin , T3 de février. ° 
•ION HÉROS, 

J 'apprends que raonfieur le duc de Fronfac eft 
tiré d'affaire, et que vous êtes revenu de Mont- 
pellier avec le foleil de ce pays - là fur le vifage, 
enluminé d'un éryfipèle. J'en ai eu un , moi in- 
digne, et je m'en fuis guéri avec de l'eau ; c'eft un 
Cordial qui guérit tout.. II ne donne pas de force 
aux gens nés faibles comme moi; mais vous êtes 
né fort, et votre corps eft tout fait pour votre 
belle ame. Peut-être êtes -vous à prcfent quitté 
de vos boutons. 

J'eus l'honneur, en partant de Lyon , d'avoir 
«ne explication avec M. le cardinal de Tencin fur 
le* concile d'Embrun. Je lui fournis des preuves 
que les écrivains eccléfiaftiques appellent petits 
Conciles les conciles provinciaux , et grands con-i 
ciles les conciles œcuméniques. 11 fait d'ailleurs 
Ition refpect pour lui , et mon attachement pour 
{à famille /etc. 

Je n'ai qu'à* me louer à préfent des bontés du 
roi de.Pruflfe , etc. Mais cela ne m'a pas empêché 
4'aGquérir fur les tord* du lac de Genève unjç 
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maifoti charmante et un jardin délicieux. Je l'ai- 
1^5 f« nierais mieux dans la mouvance de Richelieu. J'ai 
cboifi ce canton, réduit par la beauté inexpri- 
mable de la (ituation , et par le voi fi nage d'un 
fameux médecin , et par l'efpérance de venir vous 
faire ma cour, quand vous irez dans votre royau- 
me. Il eft plaifant que je n'aie de terres que dans 
fe feul pays où il ne m'eft pas permis d'en ac- 
quérir.; L# belle loi fondamentale de Genève eft 
qu'aucun catholique ne puifle refpire» l'air de 
(on territoire. La république a donné eti ma fa- 
veur une petite entorfe à la loi , avec tous les 
petits agrémens poflibles. On ne peut ni avoir 
une retraite plus agréable, ni être plus fâché 
d'être loin de vous. Vous avez vu des Suifles, 
vous n'en avez point vu qui aient pour vous lin 
plus tendre refpect que le Suffit Voltaire, 

LETTRE CXL. 

A MADAME DE FONTAINE, à Pari*. 
A Frangin , pays de Van J, 13 de février. 

V ous avez donc été férieufement malade, ma 
chère nièce , et vous avez également à vous plain- 
dre d'un fouper et d'une médecine? Il eft bien 
cruel que la rhubarbe, qui me fait tant de bien* 
vous ait fait tant de ,jn»l. Venez raccommodée 
votre eftomac avec les truites du lac dfe Genève; 
il y en a qui pèfent plus que vous, et qui font 
aflurément plus grafles que vous et ûioi. Je n'ai 
pas un aiuTi beau château que M. ieiPrangin, 
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cela eft impoflible , c'eft la maifon d'un prince ; 
maïs j'ai certainement un plus beau jardin avec f ?S* 
une maifon très -jolie. Le palais de Prangin et 
ma maifon font dans la plus belle fituationde la 
nature. Vous ferez mieux logée à Prangin que 
chez moi ; mais j'efpère que vous ne mépriferez 
pas abfolument mes petits pénates , et que vous 
viendrez les embellir de votre préfence et de vos 
dfflins. Apportez -moi fur- tout les plus immo- 
défies^ pour me rejouir la vue : les autres fens font 
en piteux état ; je dégringole aflez vite ; j'ai choifi 
lin aflez joli tombeau , et je veux vous y voir. Les 
environs du lac de Genève font un peu plus beaux 
que Plombières , et il y a tout jufte dans Prangin 
même une eau minérale très -bonne à boire, et 
encore meilleure pour Peftomac. Je la crois très* 
fuperieure à celle de Forges. 

Venez en boire avec nous , ma chère nièce ; 

tâchez d'amener Thiriot ; il veut venir «par le 

çoche ; il ferait roué et arriverait mort. Songez 

d'ailleurs qu'il faut être les plus forts à Prangin. 

Vous y trouverez des Suîfles; amenez -y des 

Français, Pour mamaifonnette, elle n'eft point en 

Suifle; elle eft à l'extrémité du lac, entre les 

territoires de France, de Genève, de Suifle et de 

Savoie. Je fuis de toutes les nations. On nous a 

très -bien reçus par -tout; mais le plus grand 

plaifir dont nous jouiffions à prêtent, eft celui de 

la folitude. Nous y employons nos crayons à notre 

manière. Nous vous montrerons nos defllns en 

voyanjt les vôtres ; nous jouirons des charmes de 

votre amitié ; vous verrez des gens de mérite de 

toute efpèce } tous mangerez des pêches groflea 
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comme votre tête, et on tâchera rriême devons 
""" procurer des quadrilles ; mais nous avons plus de 
truites et tle gélinotes que de joueurs. Enfin, 
venez , et reftez le plus que. vous pourrez. Mes 
cojnplimens à l'abbé fans abbaye. 

Belle Philis , 
On défefpère alors qu'on cfpère toujours. 

Je ne vous écris point de ma Main. Excufez un 
malade, et croyez que c'eft.mon cœur qui vous 
écrie. 

LETTRE CXLL 

A M. THIRIOI 

A Pfangin, le 27 de février. 



A 



însi donc, mon ancien ami, vous viendrez 
par le coche, comme le gouverneur de Notre- 
Dame de la Garde. Vous n'irez point en cour, 
mais bien dans le pays de la tranquillité et de la 
liberté. Si je fuis à Prangin , vous ferez dans un 
grand château ; fi je fuis chez moi , vous ne ferez 
que dans une maifon jolie , mais dont'les jardins 
font dignes des plus beaux environs de Paris* Le 
lac de Genève-, le Rhône qui-en fort et qui baigne 
ma terrafie , nty font pas un mauvais effet. On 
dit que la Touraine ne produit pas de meilleurs 
fruits que les miens, et j'aime à le croire.* Le 
grand malheur de cette maifon, c'eft qu'ellea 
^té bâtie apparemment par un homme qui ne 

longeait 
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longeait 'qu'à lui, et qui a oublié tout net des 
petits appartemens commodes pour les amis. I 7^* 

Je vais remédier fur -le -champ à ce. défaut 
abomîhable. Si vous n'êtes pas content de cette 
jnaifon , je vous mençraiàuneautre que j'ai au-, 
près deLsufanne; bien entendu qu'elle eft auflii 
fur les bords du grand lac J'ai acquis, cet autre 
bouge par un efprit d'équité. Quelques amis que 
j'ai à Laufanne m'avaient engagé les premiers à 
venir rétablir ma fanté dans ce bon petit pays 
roman; ils fe font plaints avec raifon de la. pré- 
férence donnée à Genève , et pour les accorder^ 
j'ai pris encore une inaifon à leur porte. Rien 
n'éft plus Tain que de voyager un peu , et d'arriver 
toujours chez foi. Vous trouverez plus de bouillon 
que n'en avait le préfident de Montefquieiir Le 
hafardj, qui m'a bien fervf depuis quel'qùcfemps, 
m'a donné un bon cuifiriier; mais malheureufe- - 
ment je ne l'aurai plus aux Délices; il refte k 
Prangki , où il eft établi Je ne m'en foucie guère \ > 
mais madame Denis , qui eft ■ très . gourmande f . 
en fait fon affaire, capitale. Je n'aurai ni Caflel+ + 
ni Neuville ,' ni Route pour m'entendre en co-n- 
feffion ; mais je me confédéral à vous , efc vous me ' 
donnerez mon bit ta»* 

Madame la du tJjefled'^MiZ/o/i, la fcenr du>* 
pot des philofopbes* ne me fournira ni bonnet dr ' 
nuit ni feringue. Je fuis très - bien en féringues et " 
en bonnets: elle aurait bien dû fournir à l'auteur ' 
éel'Eiprit des lois de la méthode et des citations^ 
juftes. Ç« livre n'a jamais* été attaqué que par les; 
côté* qui font fa force; il prêche contre le de(V- 
potiftpe , la fupèrftition et les tcuians. Il faut GiijP 

T. 84. Corrcjp. générale. Totm ¥ir * ï* 
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J bien mal - àvifé pour lui faire fon procès fur ces 

, '^* trois articles. Ce livre m'a toujours paru un ca- 
binet mal rangé, avec de beaux luftres de cri (la t 
de roche. Je fuis un peu parti fan de la méthode , 
-et je tiens que fans elle aucun grand ouvrage ne 
patte à la poftérité. 

Vefle2 9 mon cher et ancien amî, 11 eft bon de 
fe retrouver le foir après avoir couru dans cette 
journée de la vie. . 

LETTRE CXL1L 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

• Aux Délices , près de Genève , S àe mars. 

IVIe# Délices font un tombeau, mon cher et 
xefpectable ami. Nous voilà, ma garde -malade 
et" moi , fur les bords du lac de Genève et du 
Rhône; je mourrai du moins chez mol. lt eft 
vrai qu'il ferait affez agréable de vivre dans i*nd 
piaifon charmante , commode, fpacfeufe, entourée 
de jardins délicieux \ mais j'y vivrai fans vous, 
mon icher ange , et c'eft ôflre véritablement exilé. 
Notre établissement nous coûte beaucoup d'ar- 
gent et beaucoup de peines. J^ne parle qu'à des 
maqons, à des chai pentiers , à des jardiniers ^je 
fais déjà taille* mes vignes et mes arbres. Je m'oc- 
cupe à faire des bafle - cours. Vous croirez fu* 
«et expofé que j'ai abandonné votre Orphelin \ 
ne me faites pas cette cruelle injuftice. Vous 
aurez vos cinq magots chinois inceffamment , et 
tout ce que je vous ai promis. J'ai travaillé ^ 
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trmt que Ta permis ma. déplorable fanté. Si vous 
l'ordonnez, le tout partira à l'adrctTe de Al. de l 7^ 
C/iauvelin , l'intendant des finances, à votre 
premier ordre. Si vous voulez me donner jufqu'à 
Pâques, j'aurai encore peut-être le temps de 
limer, et l'envie de vous plaire pourra m'inf- 
pirer. Je ne vous parlerai plus de Lambert , quoi- 
que fa négligence m'embarrafle ; je ne vous par- 
lerai que de Gefigis; c'eft arlequin poli par l'a- 
mour. C'eft plutôt lé Cimon de Bocacc et de la 
Fontaine. 

Cimon aima , puis devint honnête homme. 

i 

Voilà le fujet de la pièce. Vous aviez raifon de 
découvrir cinq actes dans mes trois. Le germe y 
était, refteàfavoir û cette tragédie aura la fève 
et le montant d'Alzire; non affairement. J'y ai fait 
tout ce que le fujet et ma faibiefTe comportent ; 
ihais ce n'eft pas aflez de faire bien , il faut être 
au] goût du public ; il faut intérefler les paf- 
fions de fes juges, remuer les cœurs et les cfé- 
chirer. Mes Tartares tuent tout, et j'ai peur 
qu'ils ne faflent pleurer perfonne. 

Laiflbns d'abord palier toutes les mauvaifes 

pièces qui fe préfenteront ; ne nous prêtions point, 

et tâchons que dans l'occafion on dife : Cela eft 

bien ; et s'il était parmi nous , cela ferait encore 

, mieux. 

In quâfcribebatbarbara terra fuit. 

Confolez - nroi , mon cher ange , en réappre- 
nant que vous êtes heureux vous et les vôtres. Jç 
baife toujours le bout des ailes de tous les anges* 

Y z 
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bien mal -àvifé pour lui faire fon procès fur ces 
, '**' trois articles. Ce livre m'a toujours paru un ca- 
binet mal rangé, avec de beaux luftres de criftal 
de roche. Je fuis un peu partifan de la méthode, 
♦et je tiens que fans elle aucun grand ouvrage ne 
paflfe à la poftérité. 

Venez , mon cher et ancien ami. 11 eft bon de 
fe retrouver le foir après avoir couru dan* cette 
journée de la vie. . 

LETTRE CXLIL 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Aux Délices , près de Genève , S de mars. 

JVIe* Délices font un tombeau, mon cher et 
refpectable ami. Nous voilà, ma garde - malade 
et* moi , fur les bords du lac de Genève et du 
Rh6ne; je mourrai du moins chez moi. lt eft 
vrai qu'il ferait affez agréable de vivre dans une 
niai fon charmante , commode, fpacieufe, entourée 
de jardins délicieux y mais j'y vivrai fans vous, 
mon < cher ange, et c'eftéire véritablement exilé. 
Notre établiflement nous coûte beaucoup d'ar- 
gent et beaucoup de peines. J^ne parle qu'à dts 
maçons , à des charpentiers , à des jardiniers ; n je 
fais déjà taille* mes vignes et mes arbres. Je m'oc- 
cupe à faire des bafle- cours. Vous croirez fur 
«et expofé que j'ai abandonné votre Orphelin; 
ne me faites pas cette cruelle injuftice. Vous 
aurez vos cinq magots chinois inceffamment, et 
tout ce que je vous ai promis. J'ai travail!^ Qfo 
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tnnt que Ta permis ma, déplorable fanté. Si vous , ^ 
l'ordonnez, le tout partira à l'adrcffe de Aï. de ^ÏTO* 
Chauveîin , l'intendant des finances, à votre 
premier ordre. Si vous voulez me donner jufqu'à 
Pâques, j'aurai encore peut-être le temps de 
limer , et l'envie de vous plaire pourra m'inf- 
pirer. Je ne vous parlerai plus de Lambert , quoi- 
que fa négligence m'embarrafle ; je ne vous par- 
lerai que de Gefigis * c'eft arlequin poli par Ta- 
mour. C'eft plutôt le Cimon de Bocace et de la 
Fontaine. 

Cimon aima , puis devint honnête homme. 

Voilà le fujet de la pièce. Vous aviez raifon de 
découvrir cinq actes dans mes trois. Le germe y 
était, refte à lavoir fi cette tragédie aura la fève 
et le montant d'Alzire ; non apurement. J'y ai fait 
tout ce que le fujet et ma faiblefTe comportent; 
mais ce n'eft pas aflez de faire bien , il faut être 
au] goût du public ; il faut intérefler les paC 
fions de fes juges, remuer les cœurs et les dé- 
chirer. Mes Tartares tuent tout, et j'ai peur 
qu'ils ne faflent pleurer perfonne. 

Laiflbns d'abord pafler toutes les mauvaifes 

pièces qui fe présenteront ; ne nous preflbns poinc, 

et tâchons que dans l'occafion on difc : Cela eft 

bien ; et s'il était parmi nous , cela ferait encore 

t mieux. 

In quâfcribcbatbarbara terra fuit. 

Confolez - moi , mon cher ange , en m'appre- 
nant que vous êtes heureux vous et les vôtres. Jç 
baife toujours le bout des ailes de tous les anges* 

Y * 
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LETTRE CXLIII. 

A »L THIRIOT. 

Aux Bélices, le 54 de mars. 

JE ne vous ai point écrit , mon ancien ami , de- 
puis long-temps : je me. fuis fait jpacon , charpen- 
tier , jardinier; toute ma maïfoa eft renverfce ; et 
malgré tous mes efforts, je n'aurai pas de quoi lo- 
ger tous mes amis comme je voudrais. Rien ne fera 
prêt pour le mois de mai ; il faudra abfbiument 
que nous pallions deux. mois à Prangin avec ma- 
dame de Fontaine . avant qu'on puiffe habiter mes 
Dilices. Ces Délices font à.prefent mon tourment. 
Nous tommes occupés , madame Denis et moi, à 
faire bâtir des loges pour nos amis et pour nos pou- 
les. Nous fefons faire des carrofles et des brouet- 
tes ; nous plantons des orangers et des oignon r, 
des tulipe^ et des carottes; nous manquons de 
tout; il faut fonder Carthage* Mon territoire nYft 
guère plus çrand que celui.de ce cuir de boeuf, 
qu'on dourta à la fimïtive Bidon* mais je ne l'a- 
grandirai pas de même. Ma maifon eft dans le ter- 
ritoire de Genève , et mon pré dans celui de France. 
Il eft vrai que j'ai à l'autre bout du lac une maifon 
OjUÏ eft tout à-faït en Suifle; elle eft auffi un peu 
bâtie à la fuifle. Je l'arrange en même temps que 
mes Délices; ce fera mon palais d'hiver , et la ca* 
feane o.ù jefuis à préfent fera mon palais d'été. 
*' Prangin eft un véritable palais ; mais l'architecte 
4p Prangin a oublié d'y faife ua jardin , et forçai* 
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tècte des Délices a oublié d'y faire unemaifon. Ce 
n'eft point un Anglais qui a habité mes Délices,. ' . 
c'eft le prince de Saxe- Gotha. Vous me demande- 
rez commentun prince a pu s'accommoder de ce 
bouge; c'eft que ce prince était alors un écolier, 
et que d'ailleurs \ts princes n'ont guère à donner 
dés chambres d'amis. 

Je n'ai trouvé ici que des petits falons, des gale- 
ries et des greniers , pas une garde-robe. 11 vft aufli 
difficile-dé faire quelque chofe de cette maifon que 
dès livres et des pièces de théâtre qu'on nous 
donne aujourd'hui. . 

J'efpère cependant qu'à force de foins je me 
ferai un tombeau aflez joli. Je voudrais vou? cn- 
graifler dans ce. tombeau , et que vous y fufliez 
mon vampire." 

Je conçois que la rage de bâtir ruine les princes 
aufli-bten -que- les -particuliers. Il eft trille que le 
dix des Deux-Polits ôte à fon agent littéraire ce 
qu'il donne à fes maçons. Je vous confeij'eiai^., 
pour vous remplumer , de pafTcr un an fur notre 
lac ; vous y feriez alimenté , ddaltcré , rafV , porré 
de Prangin ajx iJelices , des Délices à Genève , à 
JMorges .^i reflemble à ld fitùation de Co; liantù 
"nople , à Monrîon quîelï ma maifon près dr I.au- 
fnnnej vous y trouveriez par-reut bon vin et l on 
vifage d'hôte; et fi je meurs dans Tannée, vous 
ferez mon épitaphè. Je tiens toujours qu'il faudrait 
que M. de Frangin vous amenât avec madame de 
"Fontaine à la hn de mai. Je viendrais voua joindm 
à Prangin dès que vous y feriez , et je me chargerais 
de votre perfon ne pour tout le temps qbe voua 
voudriez phîlofophcr avec nous. Ne reppuSgu 
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donc pas l'infpîration qui vous cft venue de revoir 
votre ancien ami. 

On m'a envoyé quelques fragmèns de la Pucelle 
qui courent Paris; ils font aufïi défigurés que mon 
HHtoire générale* 

*' On eftropie cous mes enfans : cela fait faigner le 
cœur. 

J'attends le Kam ces jours- ci ;nous le couche- 
rons dans une galerie , et il déclamera des vers aux 
enfans de Calvin. Leurs mœurs fe font fort adou- 
cies; ils ne brûleraient pas aujourd'hui Servet^ct 
ils n'exigent point de billets de confeflion. 

Je vous embraffe de tout mon cœur , et prends 
beaucoup plus d'intérêt à vous qu'à toutes les fot- 
tifes de Paris , qui occupent fi férieufenient la moi* 
tié du monde. 

LETTRE CXLIV. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

Aux Délices, près de Genève , s d'avril. 

vJn me mande que mon héros a repris fon vifage. 
Il ne pouvait mieux faire que de garder tout ce que 
la nature lui a donné. Vous êtes donc quitte, mon* 
feigneur , au moins je m'en flatte , de vccre mala. 
die cutanée. Il était bien injufte que votre peau fût 
îî maltraitée après avoir donné tant de plaifirs à la 
peau d'auti ui ; mais on eft quelquefois puni par 00 
l'on a péché. 

Je me mêle aufli d'avoir une dartre. On ditqu* 
j'ai l'honneur depoflçdcr une voix aufli belle que 
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la vôtre ; fi j'ai avec cela uti éryiîpèle au vifage, - 
me voilà votre pente copie en lafd. *75ï' 

Un grand acteur eft venu me trouver dans ma 
retraite; c'eft le Kain, c'eft votre protégé , c'eft 
Orofmàne % c'eft d'ailleurs le meilleur enfant du 
monde. Il a joué à Dijon , et il a ençfranté les Bour- 
guignons ; il a joué chez moi, et il a fait pleurer 
les Genevois. Je lui ai confeillé d'aller gagner quel- 
que argent à Lyon , au moins pendant huit jours , 
en attendant les ordres de M. le duc de Ge/vrcs. Il 
ne tire pas plus de deux mille livres par an de la 
comédie de Paris. On ne peut ni avoir plus de mé- 
rite , ni être plus pauvre. Je vous promets une tra- 
gédie nouvelle, fi vous daignez le protéger dans 
fan voyage de Lyon. Nous vous conjprons, ma- 
dame* Denis et moi , de lui procurer ce petit béné-' 
fice dont il a befpin. Il vous eft bien aifé de prendre 
fur vous cette bonne action. M. le duc de Gefurés 
fe fera un plaifir d'être de votre avis çt de vous 
obliger. Ayez la bonté de lui faire cette grâce. 
Vous ne fauriez croire à quel poinpious vous fe- 
rons obligés. 11 attendra les ordres à Lyon. Ne me 
reFufez pas, je vous en fupplîe. LaifTez-moi m% 
flatter d'obtenir cette faveur que je vous demande 
a vec la plus vive inftance. 11 ne s'agit que d'un mot 
à votre camarade. Les premiers gentilshommes de 
la chambre ne font qu'un pardon de vous tant par- 
ler d'une chofe ïi fimple et fi aifée ; mais j'aime à 
vous prier, à vous parler, à vous dire combien je 
vous aime, à quel point vous ferez toujours mon 
Ii éros, et avec quelle tendrefle relpectueufe je feraj 
toujours 9 vos ordres. 
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, m „ LETTRE CXLV» 

A M. LE COMTE D'ARGENTAt; 

Aux Délie» , prè> de Genève , 2 d'avril. 

JL E K Al N eff parti , mon cher ange, avec un petil 
paquet pour vous. Ce paquet contient les quatre 
derniers magots ; il vous fera aifé de juger du pre- 
mier par les quatre; je vous renverrai inceflam- 
ment; il y a encore quelques ongles à terminer. 
Vous y trouverez encore quatre autres figures qui 
appartiennent à la chapelle de Jeanne , et je vous 
promets de temps en temps quelque petite cariai. 
fon dans ce goût , (i DIEU me permet de travaille; 
de mon métier. • 

Le Kain a été-, je crois , bien étonné ; H a cm 
retrouver en moi le j ère $ Orofmane et de Zd* 
mort , et il n*a trouvé qu'un maçon , un charpen- 
tier et un jardinier. Cela-n'a, pas empêché pourtant 
que nous n'ayons fait pleurer prefque tout le con- 
jfeil de Genève. La plupart de ce* meilleurs étaient 
venus à mes De lices ; nous nous mimes à jouer 
Zaïre pour interrompre le cercle. Je n'ai jamais vu 
vërfer plus de larmes; jamais les colvi-.iftes n'ont 
été fi tendres. Nos Chinois ne font pas malheurcu- 
fement dans ce goût ; on n'y pleurera guire , mais 
nbus efpérons que la pièce attachera beaucoup: 
nous l'avons jouée s le Kain et moi ; elle nous ft- 
fait un grand effet. Le Kain reuffira beaucoup, 
dans le rôle de Gengis , aux derniers actes^ mtf's 
§ë doute que les* premiers lui faffent honneur.. Ce 
^in'eft-que noble et for, ce qui ne demande 

^u'yy 
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qu'une voix fonore et aflurée , périt ab fol u ment ^ 
darw fa bouche. Ses organes ne Te déploient que l *'** 
dans la paflion ; il doit avoir joué fort mal Catilina. 
Quand il s'agira de Gtrtgis , je me flatte que vous 
voudrez bien le faire fouvenir que le premier mé- 
rite d'un acteur eft de fe faire entendre. 

Vous voyez , mon cher et refpectable ami , que f 
malgré l'abfence ,vous me foutenez toujours dans 
mes goûts. Ma première paflion fera toujours l'en- 
vie de vous plaire. Je ne vous écris point de ma 
main ; je fuis un peu malade aujourd'hui , mais 
mon cœur vous écrit toujours. Je fuis à vous pour 
jamais : madame Denis vous en dit autant. Mes 
tendres refpects à toute la famille des anges» 

LETTRE CXLVL 

A M. SENAC DE MEILHAN, à Paris. 

Aux Délices , Ç d'avril. 

J E n'ai guère reçu, monfieur , en ma vie, ni 
de lettres plus agréables que celle dont vous 
m'avez honoré , ni de plus jolis vers que les 
vôtres. Je ne fuis point féduit par les louangerf* 
que vous me donnez; je ne juge de vos vers 
que par eux-mêmes : ils font faciles ,. plein* d'ima- 
ges et d'harmonie ; et ce qu'il y a encore de bon f 
c^eft que vous y joignez des plaifanteries du 
meilteur ton. Je vous affure qua votre âge je 
n'aurais point fait de pareilles lettres. 

Si monfieur votre père eft le favori $Rfiii1-pe 9 ' 
vous l'êtes $ Apollon. C'eft une famille pour qpi r 

T. 84* Correjp. gcnéialc. Tome VL Z . 
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je me fuis toujours fenti un profond refpect en 
*75f- qualité de poète et de malade. Ma mauvaîfe 
fanté , qui me prive de l'honneur de tous écrire 
de ma main, m'ôteauffi la confolarion de vous 
répondre dans votre langue. 

Permettez-moi de vous dire que vous faites fi 
bien des vers que je crains que vous ne vous 
attachiez trop au métier ; il eft féduifant , et il 
empêche quelquefois de s'appliquer à des choies 
plus utiles. Si vous continuez , je vous dirai bien- 
tôt par jaloufie ce que je vous dis à préfent par 
l'intérêt que vous m'infpirez pour vous. 

Vous me parlez , monfieur , de faire un petit 
voyage fur les bords de mon lac ; je vous en défie ; 
et fi jamais vous allez dans le pays que j'habite » 
je me ferai un plaifir de vous marquer tous les 
fencimens que j'ai depuis long- temps pour mon- 
fieur votre père , et tous eeux que je commence 
à avoir pour fon fils. Comptez , monfieur , que 
c'eft avec un cœur pénétré de reconnaiflance et 
d'eftime que j'ai l'honneur d'être , etc. 

LETTRE CXLVIL 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

Aux Délices , i de mal. 



t 



'éternel malade, le folitaire, le planteur 
de choux et le barbouilleur de papier , qui croit 
être philofophe au pied des Alpes , a tardé bien 
indignement, monfeigneur le Maréchal , à vous 
ygpercier de vos bontés pour UKain; mais de. 
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)nandez à madame Denis fi j'ai été en état d'é- 
crire. J'ai bien peur de n'être glus en état d'avoir l T>$ - 
la confolation de vous faire ma cour* J'aurai 
pourtant ^'honneur de vous envoyer ma petite . 
drôlerie ; c'eft le fruit des intervalles que mes 
maux nie lai fiaient autrefois : ils ne m'en lahTent 
plus aujourd'hui , et j'aurai plus de peine à cor* 
rîger ce miférable ouvrage que je n'en ai eu à 
le faire. J'ai grande envie de ne le donner que 
dans votre année. Cette idée me fait naître Tem- 
pérance de vivre encore jufque là. Il faut avoir* 
un but dans la vfe; et mon but eft de faire quel- 
que chofe qui vous plaife , et qui foit bien reçu 
fous vos aufpices. Vous voilà , Dieu merci , en 
bonne fanté , monfeigneur ; et les affaires et les 
'devoirs de cour, et les plaid r s qui étaient en 
arrière par votre maudit éryfipèle ,-vous occupent 
à préfent que vous avez la peau nette et fraîche. 
Je n'ofe, dans la multitude de vos occupations * 
vous fatiguer d'une ancienne requête que je voua 
avais faite avant votre cruelle maladie ; c'était de 
daigner me mander fi certaines perfonnes approu- 
vaient .que je me fuffe retiré auprès du fameux 
médecin Trontfiin , et à portée des eaux d'Air. 
C^Tronçhin là a tellement établi fa réputation, 
qu'on vient le confulter de Lyon et de Dijon ; 
et je crois qu'on y viendra bientôt de Pari*. On 
inocule ce mois-ci trente jeunes gens à Gvjève: • 
Cette méthode a ici le même cours et le même 
fuccès qu'en Angleterre. Le tour des Frmqns 
Vient bien tard» mais il viendra. Henreufement 
la nature a fervi M. le duc de Fronfac , aulli bwtf 
que s'il avait été inoculé- 

Z * 
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f7 11 me femble que ma lettre eft bien médicale ; 

* mais pardonnez à on malade qui parle à on coq- 
vaJefcenc. Si je pouvais faire jamais une petite 
courfe dans votre royaume de Cathay, vous et 
le fo'eil de Languedoc, mes deux divinités bien- 
fefnte*, vous m* rendriez ma gaieté, et je ne 
vous écrirais pins de fi fotte* lettres. Mais que 
po'jv?z.vo'i* attendre du mont Jura, et d'un 
boni ne abandonné à des jardiniers favoyards et 
à ics mtqims fui '.les ? Madame Denis cH toujours 
co noiJ moi , pénétrée pour vous de rattachement 
le p'us tendre. Elle l'exprimerait bien mieux que 
moi ; -lie a encore tout lôn efpric , les Alpes ne 
l'ont point gâtée. 

Confervez vos bontés, monfeîgneur, h ces 
deux Allobroges qui vivent à la fource du Rhône, 
et qui ne regrettent que les climats où ce fleuve 
coule fous votre commandement. Le Rhône n'eft 
beau qu'en Languedoc. Je vous aimerai toujours 
avec bien du refpect, mais avec bien de la viva» 
Cité ; et je ferai à vos ordres fi je vis. 

LETTRE CXLVIIL 

w 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL, 

Aux Délices, 4 de mai. 

VjHOEUR des anges , prenez patience : je fuis 
entre les mains des médecins et des ouvriers ; 
et le peu de momens libres que mes maux et les 
wrangemens de ma cabane me laiflent , font né- 
ceflairement coofacrés à cet Effai fur l'Hiûoire 
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générale , qui eft devenu pour moi un devoir 
îndifpenfable et accablant, depuis le tort qu'on I 7^f» 
m'a dit d'imprimer une efquiffe fi informe d'un 
tableau qui fera peut-être un jour, digne de la 
galerie de mes anges. Laifîez-moi quelque temps 
à mes remèdes, à mes jardins et ^ mon hiftoire. 

Dès que je me fentirai une petite étincelle do 
génie, je me remettrai à mes magots de la Chine. 
Il ne faut fatiguer ni fon imagination ni le public. 
LaiiTons attendre le démon de la poéfie et Iç 
démon du public, et prenons bien le temps de 
l'un et de l'autre. Je veux châtier foute idée de 
tragédie , pour y revenir avec des yeux tout frais 
et un efprit tout neuf. On ne peut jamais bien 
corriger fon ouvrage qu'après l'avoir oublié» 
Quand je m'y remettrai , je vous parlerai alots 
de toutes vos critiques, auxquelles je me fou- 
mettrai autant que j'en aurai la force. Ge n'eft 
pas aflez de vouloir fe corriger, il faut le pouvoir. 

Permettez - moi cependant , mon cher et ret 
pectable ami, de vous demander fi M. de -Xï- 
menès était chez vous quand on lut ces quatre 
actes. Nous fommes bien plus embarraffés , ma* 
dame Denis et moi , de ce que nous mande M. 
de XimcnêS) que de Gengis-kanet d'Idamé. Si 
ce n'eft pas chez vous qu'il a lu la pièce V^effc j 

donc le Kain qui la lui a confiée; mais cémrhbbt 
le Kain aurait -H pu lui faire cette confidence.» 
puifque h pièce était dans un paquet à votrre 
adrefle, très.bien cacheté? Si, par quelque accu 
dent que je ne prévois pas , M, de Ximenèt 
avait eu , fana» votre aveu , communication de 
cet ouvrage,* il ferait évident qu'on lui aurai* 

Z i 



*?• BKCVXll DES IÈTTXE% 

auflî confié les quatre chants que je vous ai ea* 
W$ï* yoycs. Tirez-moi , je vous prie, de cet embarras. 
Je ne fais, mon cher ange, à quoi appliquer 

, ce que vous me dites à propos de ces quatre der- 
niers chants. Il n'y a, ce me femble , aucune 
perfonnalité,.fice n'eft celle de l'âne. Je fais que, 
malheureufement, il fe gliffa dans les chants pré- 
cédens * quelques plaifanteries qui offen feraient 

. les intérêts. Je les ai bien foigneufeinent fup- 
primées; mais puis-je empêcher qu'elles ne foient 
depuis longtemps entre les mains de madenioi- 

• felle du Thil ? C'e& là le plus cruel de mes cha- 
: grir^s; c'eft ce qui m'a déterminé à m'enfevelir 
: 4ans la retraite ou je fuis. Je prévois que, tôt 
. ou tard , l'infidélité qu'on m'a faite deviendra 
, publique, et alors il vaudra mieux mourir dans 

ma folitude qu'à Paris. Je n'ai pu imaginer d'autre 

. semède au malheur qui me menace , que de faire 
propofer à madeihoi/elle du Thil , le (àciifice de 

. l'exemplaire imparfait qu'elle poftede , et de lut 
en donner an plus correct et plus complet ; mais 

. comment et par qui lui faire cette propofition ? 
Peut-être M. de la Motte , qui a pris ma maifon» 

. .et qui eft le plus officieux des hommes , vou- 
drait bien fe charger de cette négociation; mais 

: voilà de ces chofçs qui exigent qu'on foit à Paris» 

• Ma. tendre amitié pour vous l'exige bien dàvan- 
t tage , et cependant je refte au bord de mon lac » 
. et je ne me confole que par les bontés de mç& 

linges. Mon cœur ea eft pénétré» 
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pour vous, monfieur, l'occafion , quoiqti'igno- 
rée, de vous fervir de nouveau, en empêchant '**' 
que cet ouvrage, étant mis au net ici, ne pût 
être encore copié furtivement. N'en ayez donc 
aucune inquiétude, et foyez bien a (Tu ré que les 
intérêts de votre tranquillité et de votre amour- 
propre ne feront point compromis, quand je ferai 
affez heureux pour y pouvoir quelque chofe. 

Il n'y a que le premier chant de ce poème qui 
foit connu ici, et encore y a-t-il très-peu d« 
gens qui Payent; je n'ai pas entendu dire que 
les autres euflent été vus. Le très-petit comité N 
où j'en ai lu quinze chants complets , en a ad- 
miré l'imagination , la poéfie , les images ; mais 
on a trouvé quelques endroits que vous retou- 
cherez fans doute, qui peut-être font déjà cor- 
rigés , ec qui ne font pas du ton de décence et 
d'agrément que Ton retrouve fi généralement 
dans tous vos ouvrages. Tout le monde s'eft 
accordé à dire que celui-ci ne devrait pas être 
imprimé ni même trop univerfellement répandu 
pendant la vie de fon auteur y et que ce ferait 
vous rendre un très - mauvais office que de le 
donner au public. Pardonnez donc fans vous en 
alarmer , mon ancien ami, les fragmens qui peu- 
vent courir ; leur peu de correction fera tou- 
jours la preuve qu'ils ne viendront pas de vous : 
maïs- que l'amour de la paternité et l'envie de 
produire cet enfant, affranchi de tous les défauts 
qu'on pouvait lui prêter, ne vous engage jamais 
à le mettre dans le monde; c'eft un lonfeil que 
mon amitié ofe vous donner avec la liberté que 
vous lui avez accordée autrefois. 
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taphc ; mais je ne compte point fur cette confo- 
J7SS» la t ion. Paris a bien des charmes, le chemin eft 
bien long , et vous n'êtes pas probablement dé- 
fœuvré. 

Vous m'avez parlé de cet ancien poëme , fait 
il y a vingt-cinq ans , dont il court des lambeaux 
très - informes et très - FalfiEés : c'eft ma deflinée 
d'être défiguré en vers et en profè , et d'effuyer 
de cruelles infidélités. J'aurais voulu pouvoir 
rr parer au moins le tort qu'on m'a fait par cette 
infâme falfifi cation de cette Hiftoire prétendue 
univerfelle : c'était là un beau projet d'ouvrage, 
et je vous avoue que je ferais bien fâché de mon- 
rir fans l'avoir achevé , mais encore plus fans 
vou* avoir vu. 

Madame" la duchefle d' Aiguillon m'a com- 
mandé quatre vers pour M. de Montefquieu , 
comme on commande des petits pâtés \ mais 
mon four n*eft point chaud, et je fuis plutôt 
fujet d'épitgphes que fefeùr d'épftaphes : d'ail* 
leurs notre langue , avec fes maudits verbes auxi- 
liaires, eft fort peu propre au ftyle lapidaire. 
Enfin , PEfprit des lois en vauira-t-il mieux avec 
quatre mauvais vers à la tête? 11 tant que je 
fois bien baiffé , puifque l'envie de plaire à ma» 
dame à* Aiguillon n'a pu encore m'infpirer. 

Adieu , mon ancien ami. Si madame la corn* 
tefle de Sandwich daigne fe fou venir de moi , 
Jpray y ou to prefcnt lier u>itk my mofl humble 
rejpect. Vous voyez que je dicte jufqu'à de Pan- 
glais ; j'ai les doigts enflés , Ptfpiit aminci, ec je 
« peux plus écrire. 
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LETTRE CL. I7S* 

A M. D A R G E T. 
Aux Délices , 23 mai. 

J e connais votre probité , mon ancien camà* 
rade en Vandalie, et je n'ai jamais douté de votre 
amitié. J'apprends qu'on a lu devant vous à Vin* 
cennes tout le poëme de la Pu ce lie ; mais par 
les fragmens qui courent, je vois que tout eft 
auffi 'défiguré que mon Hiftoire prétendue uni* 
verfelle. On a rempli les lacunes de toutes les 
fottifes qui doivent faire rougfr le lecteur et indi- 
gner l'auteur. Je m'adreffe hardiment à vous 
pour prévenir , s'il eft poiiible, les mauvais e frets 
de cette abominable rapfodie qu'on ne manque- 
rait pas de m'imputer. Il eft dur que mon repos 
et ma vieillefie loient troublés par tant de calom- 
nies. Vous êtes à portée de me donner dans cette 
affaire des lumières et des confeils. Si ceux qui 
ont un manufcrit fi défectueux, voulaient avoir 
le véritable , ils ne feraient peut - être pas un 
mauvais marché. Il n'y a point de parti que je 
ne prenne , ni dépenfe que je ne falTe très- volon- 
tiers , pour fupprimer ce qu'on fait courir fous 
mon nom avec tantd'injuftice. J'ofe m'adrefler à 
vous avec confiance , parce qu'il s'agit de faire 
une bonne action. 

L'adreffe de votre ancien et très- humble et 
obéitfant ferviteur eft : A Voltaire , gentilhomme 
ordinaire du roi, aux Délices % près de Genève. 
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C'eft une maifon , en effet , délicieufe , fur le 



l 7*$' lac et fur le Rhône. Ce font des jardins char, 
mans ; mais une Pucelle porte le trouble par-tout. 

Reponje de M Darget à la lettre précédente. 
A Vincennes , le i juin. 

î)l vous êtes perfuadé de mon aminé , mon- 
fieur, autant que vous devez l'être par les témoi- 
gnages que j'ai été affez heureux de vous en 
donner à Potsdam et à Berlin; fi vous p en fez de 
ma probité un peu mieux que la Beaumclle ne 
vous en fait parler dans une de fes réponfes, 
yous n'avez pas dû être inquiet de la lecture que 
j'ai faite de votre Pucelle à Vincennes. L'affem- 
blée était compofée de gens qui vous admirent * 
et qui ont le droit de vous admirer; M. le che- 
valier de Croifmare y préfidait ; madame Meyjîeu 
en était; M. l'abbé Qiauvelin devait y être ; et 
l'on pourrait dire que l'auditoire était prévenu » 
fi ce mot- là pouvait être employé quand il eft 
queflion de vos ouvrages. 

La copie que j'ai lue eft une copie exacte, 
mais mal écrite , et qui avait été apportée d'Aile- 
magne, où elle exifte de votre aveu, pour être 
mife au net à Paris par une belle main. J'ai em- 
pêché cette opération , dont je connais le danger. 
Je me fouviens que Tinoii vous déroba une 
copie, en en faifant une fous vos yeux pour k 
roi de PrufFe; et je me rappelle avec plaifirque 
je fus caufe que cette copie furtive ne Fut pas 
portée en Hollande. J'ai faifi avec le même zèle 
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pour vous, monfieur, l'occafion , quoiqu'igno- % 
rée, de vous fervir de nouveau , en empêchant '*** 
que cet ouvrage, étant mis au net ici, ne pût 
être encore copié furtivement. N'en ayez donc 
aucune inquiétude, et foyez bien aiïuré que les 
intérêts de votre tranquillité et de votre amour- 
propre ne feront point compromis, quand je ferai 
aflez heureux pour y pouvoir quelque chofe. 

11 n'y a que le premier chant de ce poème qui 
foit connu ici, et encore y a-t-il très -peu de 
gens qui Payent; je n'ai pas entendu dire que 
les autres euflent été vus. Le très-petit comité N 
où j'en ai lu quinze chants complets, en a ad- 
miré l'imagination , la poéfie , -les images ; mais 
on a trouvé quelques endroits que vous retou- 
cherez fans doute, qui peut-être font déjà cor- 
rigés , ec qui ne font pas du ton de décence et 
d'agrément que Ton retrouve fi généralement 
dans tous vos ouvrages. Tout le monde s'eft 
accordé à dire que celui-ci ne devrait pas être 
imprimé ni même trop univerfellement répandu 
pendant la vie de fon auteur * et que ce ferait 
vous rendre un très - mauvais office que de le 
donner au public. Pardonnez donc fans vous en 
alarmer , mon ancien ami, les fragmens qui peu- 
vent courir ; leur peu de correction fera tou- 
jours la preuve qu'ils ne viendront pas de vous: 
mais que l'amour de la paternité et l'envie de 
produire cet enfant , affranchi de tous les défauts 
qu'on pouvait lui prêter, ne vous engage jamais 
à le mettre dans le monde; c'eft un sonfeil que 
mon amitié ofe vous donner avec la liberté que 
vous lui avez accordée autrefois. 
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Je fouhaîte bien fincérement que vous jouiffiez 
*"*• long -temps do beau lieu que vous habitez; il 
ne tient qu'à vous , mon bon ami , de le rendre 
le délice des autres : puifle-t-il toujours en être 
un pour vous ! Perfonne ne le defire plus que 
moi. Je fuis enchanté d'avoir reçu des marques 
de votre Convenir : je ne les dois qu'à vos ter- 
reurs ; maïs je ne les en chéris pas moins. Je 
vis ici avec vos admirateurs, et vous admireriez 
et chanteriez vous-même cet établiflèment, fi 
vous pouviez le voir de près ; cela eft . il (ans 
efpcrance ? M. le chevalier de Croîfmarc , qui 
y commande en chef, me charge de vous faire 
les complimens : il aflure madame Denis de (es 
refpects ; je m'acquitte du même devoir , et je 
vous prie d'être perfuadé que je ferai toute ma 
vie avec un attachement bien tendre , et des 
fentimens que j'ai confervés maigre bien des- 
circonftances , et qu'il ne Rendra qu'à vous d'en- 
tretenir, etc. 

LETTRE CH 

A M. LE COMTE D'A'RGENTÀL 

24 de mai» 



c 



omptez, mon cher ange, que tant que 
j'aurai des mains et un petit fourneau encore 
allumé , je les emploierai à recuire vos cinq 
magots de la Chine. Soyez bien f&r qu'il n'y a 
que vous et les vôtres qui me ranimiez; mais je 
vous avoue que mes mains font paralytiques , 
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tt que ma terre de la «Chine eft à la glace. Par 
tout ce que j'apprends des infidélités de ce I ?5Si 
monde, il y a un maudit^ âne. qui me défefpère. 
Vous l'avez cet âne , et vous favez qu'il eft bien 
plus poli et bien plus honnête que celui qui 
court J'ai relu le chant onzième. Il y a depuis 
long-temps : 

En fait de guerre , on peut bien fe méprendre * 
Âinfi qu'ailleurs : mal voir et mal entendre 
De rhéreï*e était fou vent -le cas , 
Et faint Denis ne l'en corrigea pas. 

Vous auriez eu la vraie leçon , fi vous avieg 
apporté la défectueufe à Plombières, 

Il y a dans le chant onzième : 

Ce que Céfar fans pudeur foumettaifc 
A Nicomède en fa belle jeunefle ; 
Ce que jadis le héros de la Grèce 
Admira tant dans fon Epheftion ; 
Ce qu'Adrien mit dans le Panthéon. 
Que les héros , 6 Ciel ! ont de faible (Te î 

Enfin , je n'ai rien vu dans la bonne leçon que - 
de fort poli et de fort honnête ; mais il arrivera 
(ans doute que quelqu'une? des déteftables copies 
qui courent fera imprimée. Vous ne fauriez croire 
à quel point je fuis affligé. L'ouvrage , tel que 
je l'ai feit il y a plus de vingt ans , eft au jour- 
d'hui un contrafte bien défagréahle avec mon 
état et mon âge; et tel qu'il court le monde, il 
eft horrible à tout âge. Lt% lambeaux qu'on m'* 
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envoyés font pleins de fottifes et d'impudences ; 
^S'il y a de quoi faire frémir le bon goût et L'hon- 
nêteté; c'eft le comble de l'opprobre de voir mon 
nom à la tête d'un tel ouvrage. Madame Denis 
écrit à M. SArgcnfon , et le fupplie de fe fervir 
de fon autorité pour empêcher rknpreffion de 
ce fcandale. Elle écrit à M. de Maies herbes ,• et 
nous vous conjurons tous deux, mon cher et 
refp€Gtable ami , de lui en parler fortement : 
c'eft ma feule reflburce. M. de Malesherbcs eft 
feul à portée d'y veiller. Enfin , ayez la bonté de 
me mander ce qu'il y a à craindre , à efpérer 
et à f a i re » Veillez fur notre retraite , mettez-moi 
Ifefprït en repos. Ne puis - je au moins favoir 
qui eft ce poflefleur du manuferit, qui! Fa lu à 
Vincennes tout entier î Si je le connaiflais , ne 
pourrais-je pas lui écrire ? ma démarche auprès 
de lui ne me juftifierait - elle pas un jour ? ne 
dois -je pas faire tout au monde pour prouver 
combien cet ouvrage eft falfifié , et pour détruire 
les foupqons qu'on pourrait former un jour que 
j'ai eu part à la publication ? Enfin , il faut que 
je* fois tranauille pour penfer à la Chine ; et je 
ne fongerai a Gengis - kan que lorfgue vous m'au- 
rez éclairé , au moins fur ce qui me troubles et 
que je me ferai réfign|. Adieu, mon cher ange. 
Jamais pucelle n'a fait tant enrager un vieillard ; 
mais j'ai peur que nos Chinois ne foient un peu 
froids : ce ferait bien pis. 
- Parlez à M. de Maies herbes > échauffez *mw 
efc aimez» moi. 



n - 
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LETTRE CLII< i?s» 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEUê 

Aux Délices , 26 de mai. 

JtLsT-lL poflible , monfeigneur , que votre fanté 
foit fi long -temps à revenir? Comment avez* 
vous pu foutenir tant de douleurs et tant de pri« 
varions ? A quoi donc avez - vous patte le temp» 
dans ce défœuvrement fi trifte et fi étranger pour 
vous ? Une tragédie chinoife ne vaut pas la belle 
porcelaine de la Chine. Vous vous connaiffez a 
merveille à ces deux curiofités-là > et vous avez 
dû bien fentir que la tragédie n'était point en- 
core digne de paraître fous vos aufpices. Ces cinq- 
magots de la Chine ne font encore ni cuits ni 
peints comme je le voudrais. Il faut attendre l'an- 
née de votre confulat pour les préfenter r et em- 
ployer beaucoup de temps pour les finir. 

Mais je fuis actuellement très- incapable de 
cuire et de peindre. Ce maudit ouvrage d'une 
autre efpèce, dont on vous a régalé pendant votre 
maladie , me rend bien malade. On m'en a en- 
voyé des morceaux indignement falfifiés, qui 
font frémir ie bon goût et la décence. Ces rapfo- 
die s courent ; on veut le& imprimer fous mon 
nom. L'avidité et la malignité fe joignent pour 
me tuer. Je vous conjure de parler à ceux qui 
vous ont fait lire ces mifères ; ils font à portée 
d'empêcher qu'on ne les publie. J'aurai l'hon- 
neur de vous faire tenir le véritable manufcrit ; 
il vous amufera ; U n'en vaut que mieux pour 
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être plus décent; un peu de gaze- fied bien, j 
*7SÇ« même à un éne. i 

Un nommé Corbi eft fort au fait de toute cette 
horreur. Si vous daignez l'envoyer chercher, il 
renoncera au projet d'imprimer quelque chofe 
d'auili déteftable et de fi dangereux ^ dans l'ef- 
pérance de faire des profits plus honnêtes. 
. Ma Janïe Denis et moi , nous nous mettons 
outre vos mains, et nous efpérons tout de vos 
fcontés. 

LETTRE CLIII. 

A M. THIRIOT.i Paris. 
- Aux Délices , le 28 de mai» 

V o u S me difiez dans votre dernièfe lettre , 
mon cher & ancien ami , que je devrais bien 
vous envoyer quelques chants de la Pu ce lie. Je 
Vous afïure que je vous ferai tenir, de grand 
cœur, tout ce que j'en ai fait. Ne m'en ayez pas 
d'obligation ; je fuis intérefle à remettre le véri- 
table ouvrage entre vos mains. Les lambeaux 
défigurés qui courent dans Paris achèvent de me 
défefpérer. On s'eft avifé de remplir les lacunes 
de toutes les grofliéretés qui peuvent déshono- 
rer un ouvrage. On y a ajouté des perfonnalités 
odieufes et ridicules contre moi , contre mes amis 
et contre des perfonnes très -. refpectabies. C'eft 
un nouveau brigandage introduit depuis peu 
dans la littérature, ou plutôt dans la libraiiie. 
ta Beaiundlc eft le premier, je crois, qui aie 

ofc 
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trfe foire imprimer l'ouvrage d'un homme , de Ton 
vivant, avec des commentaires chargés d injures x "?^> 
et de calomnies. Ce malheureux Erqftrate du 
Siècle de Louis XIV a trouvé le fecret de chan- 
ger pour quinze ducats, en un libelle abomi- 
nable, un livre entrepris pour la gloire de la 
nation. 

On en a fait à peu près autant des matériaux 
de l'Hiftoire générale, et enfin on traite de même 
ce petit poème fait il y a environ vingt-cinq ans. 
On fait une gueufe abominable de cette pucelle 
qui n'avait qu'une gaieté innocente. Corbi pré- 
tend qu'un nommé GraJJet a acheté mille écus - 
un de ces déteftables exemplaires. 

Je fais quel eft ce Grafftt , il n'eft point du 
tout en état de donner 'mille écus. Corbi ferait 
à la fois une très - mauvaife action et un très- 
mauvais marché d'imprimer cette déteftuble rap- 
fo'die. Les morceaux qu'on m'en a envoyés font 
faits pat la canaille et pour la canaille. Si voôs 
rencontrez Corbi , dites-lui qu'on le trompe bien 
indignement. Songez que, quand on felfifie me» 
ouvrages , c'eft votre bien qu'on vole , et qtte 
tous devriez venir ici arranger votre héritage. - 

LETTRE € IL I V. 

A M. LE COMTE D'ARGENT AU 
Aux Délices attifâtes , 4 de juin. 



M. 



ON divin ange, nos cinq actes , notre Ma* 
mé* notre Gengis iront bien mal tant que je ferai 
X 84* Correfp. générait* Tome PI Â% 
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dans les angoifle* de la crainte qu'on n'imprime tt 
. *7S5- malheureux vie as rogaton fi défiguré , fi impar- 
fait, fi tronqué, fi défefpérant. Je Tondrais du 
moins que vous en enfliez on exemplaire au net, 
bien complet, bien corrigé, bien gai (puifqu'il 
fut autrefois fi gai ) , bien honnête , ou moins 
maLhonnéte. Je voudrais que M. de Tlûbouvillc 

: l'eût de cette façon. Je voudrais vous l'envoyer, 
foit par iM. de C/huidcIw^ foit par quelque autre 
voie , telle qu'il vous plairait : il me femble que 
la feule reflburce eft de faire un peu connaître la 
véritable copie , pour étouffer l'autre. Encore une 
ibis , de deux maux il faut éviter le pire ; et le 
plus grand des maux eft la crainte. Non , il y en 
a un encore plus grand, c'eft de voir mes amis 
cffenfés par des rapfodîes qui courent (bus mon 

.nom. Votre dernière lettre à madame Denis , et 
toutes celles que nous recevons , nous confirment 
le danger. Je fuis réduit à fouhaiter que cette plai- 
fanterie de trente années foit connue, toute op. 
pofée qu'elle eft aujourd'hui à mon âge et à ma 

; Situation. Elle n'eft guère que plaifanterie ; et 

, quand on rit , on ne trouve rien mauvais. Adieu , 
mon diyip.angeî je fuis entre l'enclume . et le 
marteau , entre la Chine et Grisbourdon ,- et je 

jpç met? ep tremblant fous fqs ailes 4e mes anges. 



.' i 
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LETTRE CLV. 

A M. D A R G E T. 

Aux Délices , près de Genève, n juin. 

Jl REMIEREMEîît je vous jure , mon ancfenjr 
ami , que je n'ai point lu les réponfes de la Beau- 
mette. En fécond lieu, vous devez le connaîtra 
pour le plus impudent et le plus foc menteur qui 
ait jamais écrit. C'eit un homme qui, fans avoir 
feulement un livre fous les yeux, s'avifa de faire 
des notes au Siècle de Louis XIV , et d'imprî* 
mer mon propre ouvrage en le défigurant , avan- 
çant à tort et ? travers tous les faits qui lui ve- 
naient en tête, comme on calomnie dans la cofu 
verfation. C'eft un coquin qui , fans prefque voua 
connaître, vous infulte, vous et M. à y Argens x 
et tout ce qui était auprès du roi de Pruffe, pouc 
gagner quinze ducats. C'eit ainfi que la canaille 
de la littérature eft faite. Encore une fois,' je 
n'ar point lu faréponfe, et rien ne éroublerait lei 
repos de ma retraite , fans le manufcrit dont vous 
me parlez. Il ne devait jamais fortir dés mains; 
de celui à qui on l'avait confié ; il me l'avait. 
juré, et'il m'a écrit encore qu'il ne l'avait jamais 
•prêté à perfonne. C'eft un grand bonheur qu'on, 
fe foit adreflç à vous , et que cet ancien manufc. 
crit foit entre des mains auflî fidelles que le» 
▼ôtres. Vous favez d'ailleurs que ce Tinois qui 
tranfcrivit cet ouvrage , fe mêlait de rimailler. 
Le frère de M. de Champaux m'avait donné 

finois comme un homjn? de lettres ; c'eft q£ 

Aa $ 
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' fou ) il fait des vers auffi facilement que le poète 

*?*$• Mai , et auffi mal. Il faut qu'il en aitcoufu plus 

de deux cents de fa façon à cet ouvrage , qui n'eft 

plus par conféquent le mien. Dieu me préferva 

d'un copifte verfificateur ! 

On m'a dit que la Beaumelle^ dans un de fe* 
libelles , s'était vanté d'avoir le poème que vous 
avez , et qu'il a promis au public de le faire im- 
primer après ma mort. Je fais qu'il en a attrapé 
quelques lambeaux. S'il avait tout l'ouvrage qu'on 
m'impute , il y a long-temps qu'il l'eût imprimé , 
comme il imprime tout ce qui lui tombe fous la 
main. Il fait un métier de cor faire, en trafiquant du 
tien d'autrui.. Les mandrins font bien moins cou- 
pables que ces fripons de la littérature, qui vivent 
des fecrets de famille qu'ils ont volés, et qui font 
courir d'un bout de l'Europe à l'autre le fcandale 
et la calomnie. 

11 y a. auffi un nommé Chcvrier qui s'eft van té » 
. dans les feuilles de Fréron , de pofleder tout l4 
poème ; mais je doute fort qu'il en ait quelques 
morceaux.. Il en court à Paris cinq ou fix cents 
vers ; on me les a envoyés , je ne m'y fuis paa 
reconnu.. Cela eft auffi défiguré que la prétendue 
Hiftoire univerfelle que cet étourdi de Jean 
Véaulme acheta d'mi fripon.. Tout le monde fe 
fa i fit de mon bien comme fi j'étais déjà mort , et 
le dénature pour le vendre. 

Ma confoïatton eft, que les fragraens de ce poè- 
me que j'avais entièrement oublié , et qui fut corn- 
mencé * il y a trente ans, foient entre vos main»* 
|lais foyez très-fûr que vous re pouvez en avoî* 
W'W ae.W^tere. fqu in£dçle. Je fuis ajOb'g£*]R 
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tous l'avoue , que vous en ayez fait une lecture 
publique. Vingt lettres de Paris m'apprirent que f 7Sfr 
ce poëme avait été lu tout entier à Vincennes : j'é- 
tais bien loin de croire que ce fût vous qui l'eu fiiez 
lu. Je fis part à M. le comte A'Argenfon de me» 
alarmes; je lui demandai, au fli bien qu'à M, de 
Malestierbcs , les ordres les plus févèrespour en 
empêcher la publication. J'étais d'autant plu» 
alarmé que , dans ce temps-là même, un nommé 
Graffet écrivit à Paris au (leur Corbi qu'il en avait 
acheté un exemplaire manufcrit mille écus. 

Enfin je fuis rafTuré par votre lettre, et vou* 
voyez par la mienne que je ne vous cache rien de 
tout ce qui regarde cet ancien manufcrit. Après 
toutes ces explications je n'ai qu'une grâce à vous 
demander. Vous avez entre les mains un ouvrage 
tronqué, incorrect et très - indécent ; faites une 
belle action : ietez-le au feu ; vous ne ferez pas un 
grand facrifice , et vous aflurerez le repos de ma 
vie. Je fuis vieux et infirme ; je voudrais mourir 
en paix , et vous en avoir l'obligation. 

Le roi de Prude a voulu avoir pour fon copifte 
le fils de ce Viïlawne que j'avais ammené de Pots- 
dam avec moi. .Je le lui ai rendu, et j'ai payé fon 
voyage: je croi*» qu'H en fera content ; heure u Cé- 
ment il ne fait point de vers. Adieu , confervez- 
xnoi votre amitié; écrivez-moi. Voulez- vous bien 
remercier pour moi M. de Croifmare de fon fou- 
venir, et permettre que je fade mes compliment 
à M. du Vcrnty. Je me flatte que votre fort eft très- 
agréable : je m'y in té re (ferai toujours très- tendre* 
ment, fovez-en bien fur. 

Ma pauvre faoté ne me permet plus gpèrt 
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d'écrire de ma main. Pardonnez à un malacfe. 
J7S $• Comptez que ce poème , et la vie àe l'auteur , et 
tout au monde font bien peu de chofe. 

LETTRE CLVL 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL 

Aux Délices , par Genève , 13 de juin. 



x 



E n'ai de termes ni en vers , ni en profe, ni en 
français , ni en chinois , mon cher et refpectable 
ami, pour vous dire à quel point vos bontés ten- 
dres et attentives pénètrent mon cœur. Vous êtes 
le S. Denis qui vient au fecours de Jeanne. J'ai 
reçu votre lettre par M. Malet , mais les chofes 
font pires que vous ne les croyez. M. le duc de 
la Vallière me mande qu'on lui a ©Sert un exem- 
plaire pour mille ccus ; le beau-frère de Dargtt en 
a donné une ou deux copies. Je ne fais pas ce que 
ce Darget a fait; mats je fais que, dans tous les 
pays où il y a des libraires , on cherche à imprimer 
cette déteftable et fcandaleufe copie. Il faut de 
toute néceflité que je fafle tranfcrire la véritable. 
Je fuivrai votre confeil , je l'enverrai à M. de la 
Vallière, et à la perfonne dont vous me parlez* 
Tous l'aurez fans doute ; mais que de temps de- 
mande cette opération ! Je me donnerai bien de la 

. peine , et pendant ce temps-là l'ouvrage paraîtra 
tronqué , défiguré , et dans toute fon abomination. 

. Au refte, vous avez trop de goût pour ne pas pen- 
fer que les grofliéretés ne conviennent pas même 

: aux ouvrages les plus libres i il y/ena très-peu dan* 



YAriqfte. Deux ou trois coups y dit-elle , efl fort 
plat , et rien du tout , é\ t-elle , efl plaifant. Tous 1 7 S S 
les gros mots font hotribJes dans un poème-, de 
quelque nature qu'il foit. 11 faut encore de Part et 
de la conduite jufque dans l'ivrene de la plaifart- 
terie , et la folie même doit être conduite par la 
fagefe. Le réfident de France et un magiftrat font 
venus chez moi lire la véritable leçon. Ils ont été 
intéreffés en pauffant de rire ; ils ont dit qu'il fau- 
drait être un fot pour être fcandalifé. Voilà où j'en 
fuis, ce(fcà-dire, au cféfefpoir j car, malgré 1 in- 
dulgence de deux hommes graves , je fuis plu* 
grave qu'eux. Une vieille plaifan terie de trente 
ans jure trop avec mon âge et ma fituation. Dieu 
veuille me rendre ma raifon tragique , et m'en voyer 
à Pékin ! 

On dit qu'il eft venu à Paris un nouvel acteuj r 
égal à le liain : ce ferait bien là notre affaire. 
Adieu , mon ange ; je ferai ce que je pourrai. Dieuv 
a donc béni Mahomet 1 Eft-il poffibie que Rome 
fauvée ait été mal jouée et plus mal imprimée , et 
qu'on ne puiffe pas reprendre fa revanche? IL faut 
bien du temps pour faire revenir les hommes. Les 
talens ne font point faits pour rendre heureux; il 
n'y a que votre amitié qui ait ce privilège. Adieu ; 
mille tendres refpects à tous les anges. Madame 

Denis vous dit toutes, les mêmes chofes que moi. 
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LETTRE CL VII. 
A M. D A R G E T. 

Aux Délices , près de Génère , 1} juin. 



ï 



l faut encore vous reparler, mon ancien ami* 
de ce diable de ma nufcrit. Tout le monde fait dans 
Paris que c'eft votre beau - frère qui Ta apporté. 
M. le duc de la Vallièrc me mande qu'on lui en a 
offert un exemplaire pour mille écus. truelles trit 
tes circonftances pour votre beau-frère , pour vous- 
même , et fur-tout pour moi ! On a chargé de cet 
exemplaire un nommé Graffet. Je vous conjure 
d'écrire à votre beau-frère. 

Engagez-le, par tous les motifs qui vous tou- 
chent, à retirer les exemplaires qui lui ont échap- 
pé , ou du moins à indiquer à qui ie dois m'adref- 
fer. Je ne fais M je dois écrire an prince Henri. J'at- 
tends fur cela vos confeils quoique le temps preffe. 
Vous êtes au fait , je vous prie de m'y mettre. Votre 
cœur vous dit quelle eft ma trifte fituation. Tout 
cela ne contribue pas à guérir un vieux malade» 
J'attends de vous ma confolation. Je vous embraffe 
de tout mon cœur. 



j 



Reponfc dt M. Darget d M. dt Voltaire. 



'ÉTAIS à courir le monde , mon ancien amf, 
quand les deux lettres que vous m'avez fait l'hon- 
neur de m'écrire le ï x et le ï % du mois dernier font 
arrivées ici. Elles m'ont fuivi à Vcfel , où j'ai été 
me mettre aux pieds de mon ancien maître , qui 
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inV reçu avec unç bonté qui mérite à jamais mon ^ 
attachement et ma reconnaiffance , et ce n'eft que « * * 
dans ce moment enfin que je les reçois ici. J'y ré- 
ponds auffi dans le moment , et je délirerais bien 
fincérementque mon exactitude pût contribuer à 
Votre tranquillité. J'entre dans vos peines, et je le» 
partage. Vous auriez peut-être eu moins befoîn de 
confolation fi j'avais été toujours^ portée d'être 
votre confolateur. Vous êtes un des grands hom- 
mes que je connaHTe, qui aient le plus de befoîn de , 
n'être entouré que d'honnêtes gens. Je n'ai été 
touché des injures qu'a débitées la Btaumtlle t 
que parce qu'il les mettait dans votre bouche , et 
que mon coeur fouffïait à avoir des motifs de fe 
referrner pour vous, je fuis enchanté et tranquillifé 
par les chofes obligeantes que vous me dites à cet 
égard , et je vous en remercie comme d'un bien- 
fait. Ce qui contribue à la paix de l'ame ne peut? 
pas être d'un prix médjocre pour les âmes fenfible* 
Je fuis très-fincerement touché de l'inquiétude 
où vous êtes fur le fort de votre Pucelle. Vous n'a- 
vez point en mon amitié la confiance que jJofe me 
flatter d'avoir méritée : vos terreurs ne tomberaient 
pas fur le manufcrît qui eft entre les mains de mon 
beau. frère. Je ne nie pas que l'on n'oit fu qu'il/* 
exiftait,et c'eft ma faute. Sans moi, fans l'envie 
que j'ai eue de fatisfaire la jufle curiofité du pew 
de gens de goût que je vous ai nommés, et de les 
confirmer , par la lecture de cet ouvrage 4 dans leur 
admiration pour vous , perfonne n'aurait entend» 
parler de ce manufcrît; on ignorerait fon exiftence. 
Il n'a t>oint été copié ici , ni en France ni ailleurs * 
vous y pouvez compter. II n'a point été vu , il 4 
T. 84> Corrcfp. gçhcralç. Tome VL Bh 
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toujours été enfermé dans une caflette comme un 
•*'•*. V bijou auffi précieux qu'il l'eft en effet; et je vous 
jure fur mon honneur que je n'ai entendu parler 
du nommé Grajfet que par vous , et que ce n'eft 
pas de cet exemplaire que M. le duc de la Vallièrc 
a été le maître de donner mille écus. Mon beau- 
frère eft parti , monfieur., pendant mon voyage, il 
y a aujourd'hui quinze jours, Il a remporté votre 
tréfor qu'il a confervé et gardé ici avec tant de 
foin , qu'il m'a refufé de me le confier pour une 
foirée où je voulais le lire à une femme de me* 
amies qui., par fon efprit , méritait bien de l'enten- 
dre , mais où il ne pouvait pas être en tiers. Je n'ai 
point murmuré de fa défiance , je lui en avais fait 
une loi à fon arrivée. Soyez donc bien perfuadé , 
mon ancien ami , que fi ce Grajfet a un exemplaire 
à_vendre , ce n'eft ni celui-là , ni copie de celui-là» 
La vérité même n'eft pas plus vraie que ce que je 
vous avance ici, et je m'en établis la caution et le 
garant, vis-à-vis de vous, et vis-à-vis de tout le 
monde. Je n'ai d'autre bien que ma réputation et 
ma protyté ,et vous pouvez compter que je ne les 
cxpoferais pas témérairement, fi j'avais le plus petit 
doute. J'aurai l'honneur de voir M. à'Argcntalk 
ce fujet. Cette rrralheureufe affaire me devient per- 
sonnelle , puifque c'eft mon zèle indifcret pour 
quelques amis , qui a commis le fecret que mon » 
beau-frère s'était impofé fur la poflefïion de ce tré- 
for. Que parle -t-on de mille écus pour ce manuf- 
crit ? Un libraire de Hollande en a , je le fais , offert 
mille louis ; mais ce ne ferait pas avec tout for des 
Incas qu'on le retirerait des mains dans lefquelles 
je fais qu'il exifte; et encore une fois, monfieur a 
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te n'eft pas des dépôts que vous avez faits de ce x _--^ 
côté - là que vous devez avoir de l'inquiétude. * ' ** 

Vous êtes le maître d'écrire au prince Henri 9 
il ne fera que vous confirmer ce que je vous certi- 
fie. U connaît mon beau-frère , et en répondra avec 
ia même afîurance que j'en réponds moi-même; 
mais pourquoi afleoïr vos foupçons uniquement 
fur ce manufcrit ? Ne favez - vous pas qu'il ea 
exifte d'autres en d'autres lieux , où l'on en con-. 
naît peut- être bien moins le prix et l'importance ? 
Le feul confeïl que je puifle vous donner, mon 
cher ami , eft d'être bien certain que ce n'eft pas 
.de ce côté - là que vous éprouverez jamais le 
plus petit fu jet de chagrin. Soyez également tran- 
quille fur ce que quelques- corfaires de la litté» 
rature annoncent avoir votre ouvrage. Il n'eft 
pas public ; ils vous en impofent. Sont-ils fait! 
pour réfifterà la tentation de mille louis ? 

Ma fituatibn eft plus tranquille que brillante» 
Je vis au milieu de ma patrie. J'ai quelques amift 
et une amie; et je ne formerais plus de defirs, 
fi mon fils ne me fefait pas une ncceiïïté des foins 
que je dois me donner pour augmenter un peuma 
fortune. Mes protecteurs me le font efperer ,et je. 
tâcherai de les féconder par ma conduite. Je vieng 
de lire votre épître au lac de Genève. Vous, êtes 
toujours vous-même; puifliez- vous l'être long*, 
temps ! Je vous embrallt de tour mon cœur , mon-» 
fieur , et je ferai vos comniiuior»s auprès de Al. de 
Croifmare et de Al. de Vcrney , qui y feront uèft» 
fenfibles» 



fib * 
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LETTRE CLVIIL 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

iç de juin. 

JMon cher ange, je vous demande toujours en 
grâce de montrer ce dernier chant à M. de Thi- 
iouvil/e y afin qu'il voie que les fottifes qu'on y a 
inférées ne font pas de moi. C'eft un de mes plus 
violens chagrins qu'un homme que j'aime puifle 
avoir quelque chofe à me reprocher ; et il n'y a cer- 
tainement d'autre remède que de lui faire voir le 
tnanuferit que vous avez. Tout cela eft horrible. 
Comment puis-je , encore une fois , travailler à mes 
Chinois et à mes Tartares dans cette crainte per- 
pétuelle , dans les foins qu'il me faut prendre pour 
prévenir cette malheureufe édition , et dans la 
douleur de voir que mes foins feront inutiles ? La 
perfonne qui m'avait juré que la copie qu'elle 
avait ne fortirait jamais de fes mains , l'a pourtant 
confiée à Darget dans le temps que j'étais en 
France , croyant que Darget ne manquerait pas de 
l'imprimer , et qu'alors je ferais forcé de lui de- 

Ïiander un afile : voilà fa conduite, voilà le nœud 
e tout. Darget m'a avoué lui-même dans la lettre 
gu'il vient de m'écrire, que cette perfonne lui avait 
donné ce malheureux manuferit. Il l'a lu publi- 
quement à Vincennes , et aurait fait tout auffi bien 
lie ne le pas lire ; d'autant plus que , fi cet ouvrage 
çft jamais imprimé., on ferait en droit de s'en pren- 
dre à lui. M. l'abbé de Chauvelin voit quelquefois 
Qargetj je ae doute pas qu'il ne l'affenaifle dan$ 
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le deflein où il parait être de n'en point donner ^ 
de copie. Je vous fupplie d'engager M. l'abbé de 1 ?^ < 
Chauvtlin à faire cette bonne œuvre : il eft fi ac- 
coutumé à en faire! Mais, en prenant cette pré- 
caution , en défendant un côté de la place , empê- 
cherons. nous qu'elle ne foie prife dans d'autres 
attaques ? Les copies fe multiplient ; les lettres de 
JYI. de Maîtsherbcs et du préfident Renault me 
font trembler; tous les libraires de l'Europe font 
aux aguets. Je vous jure que , fi j'avais du temps 
et encore un peu de génie , je me remettrais à cet 
ouvrage ; j'en ferais quelque chofe dans le goût de 
YAriofte, quelque chofe d'amufant , de gai et d'af- 
fez innocent. J'empêcherais du moins par- là le 
tort qu'on fera un jour à ma mémoire ; j'anéanti- 
rais les déteftables copies quicourent, çt un poème 
agréable réfulterait de tout ce fracas. Mais je fcns 
bien que vous demanderez la préférence pour ntfs 
cinq actes. Dieu veuille que je fois a fiez recueilli , 
aflez tranquille pour vous bien obéir ! Nous ver* 
rons ce que je pourrai tirer d'une tête un peu em- 
barraflee , et fi je pourrai conduire à la fois mes 
ouvriers, la Pucelle, PHiftoire générale et mes 
Tartares. Je ne vous réponds que de ma fenfibilité 
pour vos bontés. Vous aimer de tout mon cœur eft' 
Ja feule chofe que je fafle bien. Adieu 9 mon ^irf 
et refpectable ami. 



f » 
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LETTRE CLIX. 

A MADAME DE FONTAINE, à Ptais. 

18 de juin. 



V, 



raimenT, ma chère nièce» vos ouvrages, 
me confoleront bien des miens : nous les atten- 
dons avec impatience par M. Tronchin. Plût à 
Dieu que vous cuffiez pu les apporter vous-même L 
Vous ornez notre foiitude en attendant que vous 
nous y rendiez heureux* 

Nous avons béni Di EU, et fait notre compli- 
ment au digne bénéficier. L'églîfe eft fa vraie 
mère ; elle lui donne plus qu'il n'a de patrimoine ; 
mais je ne ftVai po int content qu'il ne foit éveque. 
\ Pour moi, je vois bien que je ne ferai. que damnée 
Cela eft injufte, car je le fuis un peu dans ce 
monde. Quelle étrange içlée a pafTé dans la tête 
de notre ami! Je fuis bien loin du deflein qu'il 
m'attribue \ mais je voudrais vous envoyer la vé- 
ritable copie (*). Il eft vrai qu'il n*y a pas tant 
de draperie que dans vos portraits, mais aufli ce ne 
font pas les figures de r Aretin. Darget ne devrait 
pas avoir cet ouvrage. 11 n'en eft poflefTeur que 
par une infidélité atroce. Les exemplaires qui 
courent ne viennent que de lui. On en a offert un 
pour mille écus à M. de la VçiUièrc , et c'eft M. le 
duc de la Vallière lui-même qui mç l'a mandé. 
Tout cela eft fort trifte; mais ce qui i'eft bien 
davantage , c'eft ce que vous me dites de votre 

^ ûelaPuçclu?. 
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faute. Il cft bien rare que le lait convienne à des 
tempéramens un peu deflechés comme les nôtres. t 7 f >î i 
Il arrive que nos eftomacs font de mauvais fre- 
mages qui refterffc dans notre pauvre corps , et qui 
7 font un poids insupportable. Cela porte à la 
tête; les maudites fonctions animales vont mal, 
et on eft dans un état déplorable. Je connais tous 
les maux , je les ai éprouvés, je les éprouve tous 
les jours, et je fens tous les vôtres. Dieu vous 
préferve de joindre les tourmens de l'efprit à ceux 
du corps ! Si voué voyez notre ami, je vous fup^lie 
de le bien relancer fur la belle idée qu'il a eue ; 
c'eft précifément le contraire qui m'occupe. Je 
cherche à défartaer le*- mains qui veulent me 
couper la gorge, et je n'ai nulle envie de me la 
couper moi-même. Darget m'écrit, à la vérité» 
que fon exemplaire ne paraîtra pas; mais peut -il 
empêcher que les copfes qu'il a données ne fe 
multiplient? Adieu ; je tâcherai de ne pas mourir 
de douleur, malgré la belle occafion qui s'en pré* 
fente. Je vous embraflb , vous et votre fils , dfc 
tout mon cœur. 

LETTTRE CLX. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL, 

*3 de juiir. 

iVlON très- cher ange, j'ai reçu toutes vos let* 
très à la Chine. Je fuis enfoncé dans Ig pays o& 
Vous m'avez envoyé. Je recuis vos magots , et 
vops les aurez inceflamment. Soyez bien fût qu 

B4 
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cette porcelaine là eft bien difficile à faire. La fin 
-175 S» du quatrième acte et le commencement du cin- 
quième étaient intolérables, et beaucoup de chofcs 
manquaient aux trois autres, fl eft bon d'avoir 
«bandonné entièrement fon ouvrage pendant quel» 
ques mois ; c'eft la feule manière de difliper cette 
malheureufe réduction , et ce nuage qui fait voit 
-trouble quand on regarde les enfans qu'on vient 
de faire. Je ne vous réponds pas d'avoir fubftitué 
des beautés aux défauts qui m'ont frappé, je ne 
▼ous réponds que de mon envie de vous plaire 
*t de l'ardeur avec laquelle » j'ai travaillé. Vous 
Terrez fi mes maçons d'un çôié , et de feches hif- 
toires de l'autre, m'ont encore biffé quelques 
faibles étincelles d'un talent que tout doit avoir 
détruit. Ce que vous me dites de Mahomet m'en* 
gage à vous parler d'Orefte. Croiriez - vous que 
c'eft la pièce dont les gens de lettres font le plus 
tontens daqs les pays étrangers ? Relifez -la , je 
vous en prie, et voyez fi on ne pourrait pas la faire 
Rejouer. Votre. crédit , mon cher ange, pourrait- 
il s'étendre jufque là ? Je fais que. les comédiens 
font gens un peu difficiles ; mais enfin , s'ils veu- 
lent que je fafle quelque chofe pour eux., ne fe- 
ront-ils rien pour moi? J'ai chez moi actuelle* 
ment le fils de Ficrvifle. Il y a de quoi faire un 
excellent comédien ; et s'il ne veut pas jouer tous 
les mots , il jouera très - bien. Il a de la figure , de 
l'intelligence, du fentiment , fur- tout de la voix 
.efun amour prodigieuse pour ce malheureux mé- 
tier, fi méprifé etfi difficile. Je vous prie, mon 
! : «hex ange , de m'écrire par M. Tjronchin , banquier 

à Lyon. Je vous conjure de ne pas imaginer ^ue 
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; j« fonge à ce que vous favez; on n'y fonge que 
trop pour moi. Ce GraJJet a apporté un exem* J 7^ 
plaire de Paris. Un tnagiftrat de Laufanne Ta vu , 
Ta lu, et me Ta mandé. L'Allemagne eft pleine 
de copies. Vous faveî qu'il y en a dans Paris. 
Vous n'ignorez pas que M. le duc de la Vallicré 
en a marchandé une. 11 n'y a point, encore une . 
fois, de libraire qui ne s'attende à l'imprimer, et 
peut- être actuellement ce coquin de GraJJet fait- 
il mettre fous prefle la copie infâme et déteftable 
qu'il a apportée. Je ne me fie point du tout à fes 
fcrmens. J'ai fujet de tout craindre. En vérité , je 
me remercie de pouvoir travailler a notre Orphelin 
dans des circonftances auffi cruelles ; mais vous 
m'animez , vous me confolez ; il n'y a rien que 
vous ne faffiez de moi. Madame Denis vous fait 
mille tendres complimens. Elle mérite le petit 
mot par lequel j'ai terminé mon lac (* ). Adieu, 
nuon cher ange; mes refpects à toute la fociété 
angélique. 

(») Epitre LXXVL vol. SEfitrer. 
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